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EDGAR QUINET ET LA SUISSE

Par Marcel Du Pasquier

II y a une double face ä l'exil: d'une part rupture douloureuse
avec la patrie, suivie d'un retour passionne vers les gens et les
choses du pays delaisse, accompagnee d'un constant espoir de les

retrouver un jour; d'autre part, enracinement progressif dans la
contree d'adoption. Cette double face apparait dans les annees
d'exil de Quinet, ä travers ses lettres et dans les reflexions du
«Memorial» de sa femme. Tout en vivant par l'esprit en France,
tout en s'absorbant dans ses etudes et dans la redaction de ses

ouvrages, Quinet eut maints contacts avec la terre accueillante qui
lui adoucit les annees de proscription. Si la France demeure au
centre de ses preoccupations, il s'attache cependant ä la Suisse.

II y noue des liens et des relations. II s'acclimate et finit par devenir
un peu un enfant du pays. A tel point qu'en 1868 au moment oü,
devant quitter Montreux et la maison Monney, il prevoyait un
etablissement ä Lausanne, il disait plaisamment, redoutant ce

changement: «Ici, tous les chiens me connaissent1.»

La nature

C'est d'abord au paysage magnifique qu'il s'attache. Dejä, au
cours de ses deux voyages dans la Suisse centrale, dans les etes
1857 et 1858, il s'etait penetre de la grandeur alpestre, songeant

1 Les pages qui suivent forment un chapitre d'une etude plus etendue
consacree au sejour d'Edgar Quinet en Suisse, de 1858 k 1870. Cette etude,
qui doit paraitre en volume, s'inspire de documents inedits ainsi que de la
correspondance publiee d'Edgar Quinet.
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ä l'ouvrage sur La Creation qu'il devait entreprendre ä la fin de son

sejour en Suisse. II avait sejourne dans un vieux moulin pres de

Meiringen et dans la haute vallee de la Linth, dans une sorte de

vaste hangar quasi abandonne. II y avait concu une profonde
admiration pour les sommets et sa femme a consigne dans les deux

volumes des Memoires les impressions ravissantes que lui inspiraient
leurs promenades. Dans la redaction de son Merlin l'enchanteur,

Quinet a brosse un tableau grandiose du massif du Tödi. Madame

Quinet confirme le fait dans le commentaire qu'elle a donne de

Merlin:

«Oü trouver des images pour peüidre l'invisible, le domaine des choses

increees? Les pics des glaciers se pretent seuls k l'idee d'un monde qui a

precede la vie. La vallee de la Linth, au pied des neiges eternelles; ce paysage

fantastique, desert de fleurs et de glace, que nous eümes sous les yeux
pendant trois mois, se retrouve ici. Les scenes, les tableaux de la vie alpestre
s'harmonisaient avec la conception hardie des Limbes2.»

Le passage descriptif de Quinet commence ainsi:

«C'est d'abord, au plus epais du labyrinthe alpestre, vers Glaris, une

longue avenue de montagnes pyramidales, sur des socles de marbre noir,
qui touchent aux cieux; et, ä mesure qu'on avance, elles sont plus hautes et

plus fieres. A leur pied s'etendent de brunes forets d'erables, comme des

fourrures de peaux d'ours etalees, oü dansent et bondissent les cascades au

bruit des avalanches; plus haut montent les sapins, et la pente est dejä
si rapide qu'ils semblent enracines sur la tete les uns des autres...3.»

A Montreux de meme, Quinet a souvent manifeste son
admiration de la grandeur du paysage, au cours de ses promenades quo-
tidiennes vers Chillon et vers Grandchamp. La beaute du lac et de

ses rives a souvent arrete son regard, et s'il n'a pas, comme sa

femme, parcouru les vallons ou les sommets d'alentour, s'il ne s'est

meme decide ä monter ä Champbabau qu'en 1867 et redoutait
l'ascension de Glion, il ne s'est pas moins impregne de la splendeur
des sites. La campagne de la Printaniere, ä Grandchamp, avec

ses cascades, le fait songer ä la «source» d'Ingres. La vue du verger
illustre par les Memoires d'exil de Madame Quinet le transporte,
au premier printemps:

2 Madame Quinet, Edgar Quinet depuis l'exil, Paris, 1889, p. 178.
3 Merlin VEnchanteur, Paris, 1877—1879, p. 143.
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«Edgar m'a appelee tout k l'heure rien que pour me montrer la vue
de nos fenetres sur le verger, sur la montagne. Quelle retraite poetique
au printemps! Quel abri agreste! Ces arbres charges de blanches fleurs se
confondent avec la neige des cimes, et nos prairies emaillees de myosotis et
de marguerites envoient leur encens par la fenetre entrouverte, la fontaine
murmure, ses eaux fraiches et pures animent le paysage4.»

Meme enthousiasme devant la terrasse du temple de Montreux.

«Cet apres-midi, sur la terrasse de Montreux, en face de ce paysage
que l'on accourt voir de tous les points de l'univers, j'embrassai ces quatre
annees de solitude k Veytaux ecrites en caracteres invisibles sur les rochers
qui bordent le lac5.»

Madame Quinet note les changements brusques de climat, «le
föhn qui souffle depuis trois jours et qui rompt les nerfs6». Elle
s'extasie sur la splendeur de la vue:

«Une vapeur bleuätre plane sur le lae encadre par les noires Alpes de
Savoie et la blanche Dent du Midi. Sur la rive vaudoise, les collines en pentes
rapides, couronnees de forets, ont les teintes les plus riches de l'automne;
vers Chillon, un manteau de verdure aux piis chatoyants tombe droit dans
le lac. Le chäteau semble un bateau ä l'ancre qui attend le depart des exiles
de Veytaux, les chätaigniers dont on brüle les gousses apres la cueillette
repandent dans Fair une bonne odeur de miel et de cire; le ciel est d'une
purete et Fair tiede encore n'a plus l'action enervante de l'ete, moment
charmant de l'annee, adieu attendrissant de la nature qui deploie ses
dernieres splendeurs7.»

Dans les alentours du village, Madame Quinet a particulierement

aime quelques endroits, comme ce fameux «sentier des roses»,
qu'elle appelait le «sentier cheri». Mais rien ne valait ä ses yeux
le verger derriere la maison, oü tant d'hötes plus ou moins illustres
s'assirent et deviserent avec l'exile. Le 16 mai 1870, au moment de

quitter Veytaux pour un dernier sejour ä Geneve, eile note ceci:

«Un seul moment divin au verger de Veytaux, eet Eden de verdure, de
fleurs, plus beau que jamais! II semble que chaque jour ce coin de terre
privilegiee devient plus ravissant. Nous sommes entres aussi dans le vieux
jardin de Madame Monney et nous nous sommes assis sur le vieux banc pres

4 Memorial, I, 20 avril 1861. Paris, Bibliotheque nationale (B. N),
nouvelles acquisitions francaises (n. a. fr.) 11825.

5 Memorial, III, 9 mars 1862. Paris, B. N., n. a. fr. 11827.
6 Memorial, VI, 14 octobre 1863. Paris, B. N, n. a. fr. 11830.
7 Memorial, VI, 19 octobre 1863. Paris, B. N, n. a. fr. 11830.
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du sapin... Je ressaisissais les dix annees vecues dans cette maison, si chere

apres tout! II m'a donne la main et son regard a compris ce que je pensais8.»

La vie locale et les mozurs

Apres la nature, les gens et les choses du pays. Sans doute, c'est
Madame Quinet, toujours alerte, qui connait le mieux les gens.
Ses courses de menagere ä Vernex, ses visites ä Veytaux, la mettent
en rapport avec les habitants. Elle s'interesse au petit chevrier
Diserens qui, pour gagner quelques sous, et manger ä sa faim, lui
rend de menus Services. Elle admire que ce villageois tres humble
lise, le dimanche, Quentin Durward de Walter Scott, pour distraire
son pere. Et Quinet s'interesse aussi ä ce gardeur de chevres qui
lui raconte ses aventures sur les hauteurs de Naye, cette rencontre
qu'il fit un jour d'un chamois, qu'il prenait pour un carnassier

dangereux! Diserens raconte aussi ä Quinet, qui le compare alors
ä un pasteur des Vedas9, comment il allume son feu en frottant
deux bois l'un contre l'autres. On lui fait de beaux presents ä

Noel, qui depassent tous les vceux du pauvre garcon. Madame
Quinet visite la «messagere» qui lui rapporte les emplettes faites
ä Vevey et a Montreux, la brave Madeleine. Elle s'etonne de la
finesse de cette autre protegee, la jeune Julie Guex, qui öftre de
si belles fleurs ä Quinet pour son anniversaire. Elle visite au village
Rosalie Masson, qui lui apprend qu'autrefois les gens du village
s'appelaient entre eux «oncle» et «tante» et jamais Monsieur et
Madame, mode introduite, parait-il, sur les instances du doyen
Bridel; et aussi Mademoiselle Rosset, «une paysanne vaudoise

qui parle dans la perfection et a charme Edgar par le son de sa
voix10».

Les Quinet apprecient aussi le fermier, Henri Durgniat, celui

qui finira tragiquement lors d'une fete du village ä Champbabau,

8 Memorial, XII, 16 mai 1870. Paris, B. N., n. a. fr. 11836.
9 Voir La Creation, chapitre IV, livre VIII.
10 «En general, ecrit encore Madame Quinet, les femmes de ce pays ont

un son de voix d'une grande douceur.» Memorial, VIII, 1er novembre 1866.

Paris. B. N., n. a. fr. 11832.
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oü le malheureux perdra la vie en tombant d'un chataignier sur
lequel il hissait le drapeau suisse. Le bon aubergiste Holliger, du
Cafe (dit Casino) de la Gare, est aussi de leurs amis. II leur rend
maints Services et adore Quinet. Celui-ci voit de temps ä autre le

syndic Jules-Edouard Falquier, ä qui, en 1867, il donnera avis et
recommandations quand il part, ainsi que le municipal Louis
Masson, visiter l'Exposition de Paris. Et au retour ils lui narrent
leurs aventures. C'est le syndic Falquier qui passera un jour ä

Quinet certain article du Nouvelliste, oü la brochure France et

Allemagne est prise ä partie. Un autre Falquier, qui lui vendait du
vin, avait aussi une grande admiration pour le philosophe. II en
faisait un jour la confession ä Madame Quinet, non sans quelque
lyrisme, car il avait un doigt de vin de trop. Comme eile lui deman-

dait si l'on pourrait ameliorer le sentier aboutissant au bois de

Chillon oü son mari craignait de se risquer, il eut ce mot charmant:
«J'entends! Monsieur Quinet aime le droit chemin11!»

Les Quinet sont souvent frappes par l'instruction des gens simples

et aussi par leur modestie:

«Notre gentille petite bonne savoyarde nous quitte pour epouser ce

Polypheme, vieux, laid... Adieu sa culture d'esprit, sa distinction; eile qui
lisait Bossuet, Madame de Stael, Saint-Simon, Michelet et Quinet, eile entre
au service d'un manant, d'un ivrogne et qui n'a d'autre vocation que de

boire son fonds et de battre sa femme12.»
«La femme du pecheur a appele ce matin notre bonne pour lui demander

si cet Edgar Quinet, cet ecrivain celebre dont on raconte les aventures d'en-
fance dans un Hvre appele .Histoire de mes idees' etait bien reellement

,notre Monsieur'. C'est par l'ouvrage de Madame de Pressense, ecrit pour la
jeunesse des ecoles, et tres populaire en Suisse, qu'on apprend ä connaitre
ces jolies pages, eile en a donne des extraits13.»

Quinet s'etonne parfois «de l'heureux temperament des paysans
vaudois, qui ne songent pas comme ailleurs ä changer de condition,
ä s'elever, des qu'ils ont acquis de la fortune. Ils ne quittent pas
leur village, ne renient pas leurs peres, et se glorifient de rester
cultivateurs. II y en a qui possedent deux cent mille francs en vigno-
bles et maisons, et continuent ä porter la hotte et ä fumer leurs terres

11 Memorial, I, 8 mai 1861. Paris, B. N, n. a. fr. 11825
12 Memorial, III, 10 mai 1862. Paris, B. N, n. a. fr. 11827.
13 Memorial, III, 13 fevrier 1862. Paris, B. N, n. a. fr. 11827.
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eux-memes, revetus d'une fonction publique de syndic, d'officier
municipal14.»

Alors qu'en France, dira-t-il, plus loin, «les ouvriers enrichis,
subitement eleves par la fortune au rang des classes dites
superieures, n'ont d'autre souci que d'en imiter les cötes de vanite,
de reaction et se retournent immediatement contre le peuple; ils
renient leurs origines et sont les plus acharnes a fermer l'acces
des positions qu'ils ont acquises eux-memes15.»

Quinet s'interesse aux institutions du pays, qui retiennent son
attention. II se loue de vivre dans un pays libre oü la demoeratie
fonetionne sans heurts. II envie pour son pays ces libres institutions,
dont l'entretient Masson-Matter, qui le renseigne sur les choses de
la commune. II en apprend de lui les droits et les prerogatives.

«Edgar lui adressait ä dessein des questions: La Municipalite de Veytaux
peut-elle aliener quelque chose des biens communaux? — Pas un pouce,
sans la permission du Conseil d'Etat. On ne peut pas meme acquerir sans
cette permission, mais en ce cas on ne paie pas de droit de mutation. —
La pasteur a-t-il quelque influence sur l'ecole communale de Veytaux? —
Aueune, c'est le regent, le maitre d'ecole qui fait une classe d'enseignement
religieux et le pasteur a pour lui l'eglise de Montreux oü il prepare les enfants
ä la premiere communion. Quelquefois le pasteur est nomine membre du
Conseil de l'instruction publique par la commune, mais c'est une nomination
personnelle et nullement en qualite de pasteur qu'il est choisi au nombre
des membres de la commission... Monsieur Masson disait aussi que l'on
faisait dans les ecoles primaires... un cours des Droits et des Devoirs des
citoyens vaudois. Quelle excellente institution16!»

L'ecole publique vaudoise fait Padmiration de l'auteur de
UEnseignement du peuple. II trouve realisee sous ses yeux cette
instruction laique et obligatoire que son disciple Jules Ferry n'orga-
nisera en France qu'en 1879. C'est pourquoi il s'interessera ä la
Bibliotheque Populaire fondee par le Docteur Buenzod ä Montreux.

«Cet excellent homme vient de fonder une bibliotheque populaire ä
Montreux... II nous a aussi demande des livres et surtout des titres d'ouvrages
ä acheter. Edgar a nomme l'origine des Especes de Darwin, moi Lyell, la
Chimie organique de Berthelot, etc.17».

14 Memorial, III, 16 mai 1862. Paris, B. N, n. a. fr. 11827.
15 Memorial, V, 7 novembre 1862. Paris, B. N., n. a. fr. 11829.
16 Memorial, VII, 5 octobre 1865. Paris, B. N., n. a. fr. 11831.
17 Memorial, VI, 15 aoüt 1864. Paris, B. N., n. a. fr. 11830.
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Le 10 fevrier 1863, Madame Quinet note:
«Soiree passee avec Masson-Matter, ce brave garcon a donne ä Edgar

des details bien interessants sur les institutions de credit en Suisse, la Banque
Cantonale qui ne peut jamais faire banqueroute, k moins que tous les citoyens

du canton ne fassent banqueroute; toute la population en est solidaire. Elle

prete au moindre ouvrier sur caution de deux personnes honorables... Masson-

Matter inculte, illettre, nous exposait tout cela avec une lucidite, une nettete
18de paroles et de pensees surprenantes

On rencontre, sous la plume de Quinet ou de sa femme, des

dedarations enthousiastes sur la Suisse. Un proscrit ayant critique
devant Quinet les institutions suisses, Madame Quinet remarque:
«Je ne sais pourquoi il a critique tout le temps les institutions
suisses, que nous serions heureux de posseder.» Et ailleurs, cette

exclamations de son mari: «Nous aimons la Suisse. Elle est aussi

elevee au dessus de l'Europe moralement que par ses pics invioles19.»

Quinet caressera meme l'idee d'ecrire un livre sur la Suisse ou sur

la Republique de Geneve.

II etait aussi curieux du passe de la region. II recherchait les

traces de l'ancienne route, celle de Marengo, comme il le disait,
oü passa Bonaparte se rendant en l'Italie en 1800 et dont, jeune

homme, Quinet avait suivi le trace pour se rendre en Savoie par
Villeneuve en 1823. Or cette vieille route, qui passait sauf erreur

sur le vieux pont romain qui traverse la Veraye, venait d'etre

definitivement condamnee par la ligne du chemin de fer, et la

nouvelle route pratiquee plus haut contre la montagne.
Une autre fois, c'est l'ancien village de Chillon qui l'occupe:

«Masson-Matter est survenu pour nous arracher aux melancoliques

pensees. II nous a parle des anciennes archives de Veytaux. Elles contiennent

des choses curieuses sur l'ancien bourg qui existait pres de Chillon. Nous en

avons vu les derniers debris, une masure que les mines ont fait sauter; ä

Champbabaud, il y avait une chapelle dediee ä St-Pantaleon, la ferme de

Madame Monney se trouve peut-etre sur Femplacement meme. On profite

toujours des anciens soubassements pour construüe de nouveaux ediflces.

Et voilä comme nous en sommes reduits ä etudier les antiquites de Veytaux,
comme celles de Troie20.»

18 Memorial, V, 10 fevrier 1863. Paris, B. N., n. a. fr. 11829.
19 Memorial, VI, 2 mars 1864. Paris, B. N, n. a. fr. 11830.
20 Memorial, V, 25 novembre 1862. Paris. B. N., n. a. fr. 11829. Voir ä ce
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Mais Montreux etait dejä bien loin de Saint Pantaleon et de-
venait peu ä peu une cite touristique. Les Quinet connaissent
quelques pensions de la region, le petit Hotel des Alpes oü Monsieur
et Madame Chessex leur fönt bon accueil, oü l'on peut acheter des
glaces, une gäterie pour les petites-filles de Madame Monney, en
sejour chez leur grand-mere. La salle de lecture renferme des
journaux que Madame Chessex met a la disposition des Quinet. II est
souvent question de la pension, tres achalandee, de Mademoiselle
Gaberei, qui fut successivement ä Montreux, a Vernex et ä Ciarens;
de l'Hötel Bonivard ou de la petite Pension de l'Abri (qui devien-
dra l'Hötel d'Angleterre) et que dirige Mademoiselle L'Huillier.
II y avait encore ä cette epoque, sous le rocher soutenant l'eglise
un chalet oü Madame Quinet prenait des bains pour sa sante sur
l'ordonnance du Docteur Cossy de Lavey. Le «Journal» mentionne
de temps ä autre la cherte de la vie et Pexageration des prix,
mal frequent dans les stations touristiques. Les Montreusiens
commencent a etre un peu gates, semble-t-il, par l'afflux des altesses
russes, des officiers anglais, des diplomates allemands et de tant
de visiteurs qu'attirent la beaute des sites et la douceur du climat.

Les Quinet n'ont pas ignore non plus certaines rejouissances
populaires, comme la Foire des Planches, que l'on fete aussi dans
les pensions par des bals, dont les echos amusent les solitaires de
Veytaux. Ils assisterent une ou deux fois aux bals populaires de
la Rouvenaz, oü la jeunesse s'ebattait sous les grands peupliers du
rivage.

«On vient d'üiaugurer une nouvelle promenade ä Montreux dite: ,Le
Chauderon'. C'est une route le long du torrent par Iaquelle on peut aller
jusqu'au Pont de pierre. Nous y sommes alles en passant par la
Rouvenaz qui etait en Hesse, tout la jeunesse dansait, valsait, tourbillonnait
sur cette vaste place au bord du lac21.»

Madame Quinet se rendait presque tous les jours ä pied ä
Montreux pour ravitailler le menage. Elle defendait son modeste

sujet Maxime Raymond, «Le bourg de Chillon» dans la Revue historique
vaudoise, 1906, p. 83, et Louis Junod, «Le chäteau, le bourg et la ville neuve
de Chillon», dans le Rapport annuel de l'Association pour la restauration du
chäteau de Chillon, 1946.

21 Memorial, XII, 4 juillet 1869. Paris, B. N., n. a. fr. 11836.

152



budget contre les fournisseurs, parfois peu scrupuleux, et sa bonne
Antoinette avait maille ä partir avec certains habitants du village,
habitues de la fontaine, qui l'accusaient de gäter les prix, alors

que la brave fille defendait les interets de ses maitres.
Toutes ces petites choses fönt ressurgir un pan du Montreux

d'alors, dont le «Memorial» evoque constamment les aspects et les

personnages, figures disparues. Le pays etait devenu cher aux
exiles. Ils en faisaient partie, et Quinet parait meme avoir ete

assez populaire, bien qu'il ne recherchät pas la popularite. Sa

femme raconte qu'il fut un jour acclame par de joyeux gas, qui
passaient pres de Chillon, allant en char ä quelque fete; il fut aborde
aussi, un autre jour, par un inconnu qui, avec quelque emotion,
lui exprima son admiration. «Je suis Herzog, de Vevey», lui dit-il.
Que son audace vint d'un petit doigt de vin supplementaire22,
peu importe, Herzog avait le coeur ä la bonne place, et Quinet
ne pouvait qu'etre touche de cet hommage, comme aussi de l'ad-
miration de la marchande de sculptures sur bois qui tenait boutique
ä Chillon (dejä!...) et qui disait: «Je n'ai jamais parle ä cet homme,
mais on voit ä sa figure si noble, ä son air pensif, tout ce qu'il
est», et eile ajoutait: «Der Mann denkt so tief23!»

Les Quinet saluerent les progres de Montreux. En 1869, la
Societe d'embellissement, qui venait de se creer, pratiqua quelques
sentiers dans le bois de Chillon et un chemin aux gorges du Chau-
dron. Rentrant de Geneve, en juin, Madame Quinet s'exclame:

»Delicieuse matinee. Premiere promenade dans les bois de Chillon. On

y a trace des chemins. Edgar est dans le ravissement. C'est pour lui une
grande ressource. Ah! si nous avions eu ce bois pendant onze ans! C'etait
un fouillis inextricable24!»

Dans le coin de terre accueillant oü il eprouva tant de douleurs
patriotiques et concut de vastes oeuvres, Quinet participa, si peu
que ce füt, ä la vie locale. II y vecut et y besogna dans deux de-

meures successives. II connut ces familles vigneronnes et bücheron-
nes qui etaient presque tout Veytaux, ä cette epoque. Pour
agrementer sa table frugale, il buvait le petit vin d'Yvorne. II

22 Memorial, V, 13 fevrier 1863. Paris, B. N, n. a. fr. 11829.
23 Memorial, VIII, 15 septembre 1866. Paris, B. N, n. a. fr. 11832.
24 Memorial, XI, 12 juin 1869. Paris, B. N, n. a. fr. 11835.
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regardait passer les bateaux, voguant vers Villeneuve ou vers Ouchy.
II y saluait la splendeur printaniere, et s'y abritait de la chaleur
torride de l'ete. Mais il ne se contenta pas de vivre et de regarder.
II observa aussi et chercha ä comprendre. En verite, par ses douze
ans d'exil, l'historien de la Revolution, le philosophe de la Creation
appartient un peu ä Montreux.

Les manifestations publiques

Le 9 avril 1861 fut une date importante pour les habitants de

Veytaux: l'inauguration de la ligne du chemin de fer qui, pour la
premiere fois, allait desservir le village. Pendant les deux premieres
annees de son sejour, Quinet avait entendu souvent le bruit des
mines qui faisaient sauter le rocher de Chillon. Voici l'evenement
vu par Madame Quinet:

«Nous sommes alles avec tout le village assister ä l'inauguration du chemin

de fer. Une banderolle rouge, sur la vieille tour de Chillon, voilä tous
les apprets; ailleurs, on a dresse des ares de triomphe, ailleurs il y a de la
musique et des fleurs, mais ä Veytaux les habitants n'ont pas d'autre
maniere de feter un evenement que de s'assembler dans les caves, jusqu'ä ce

que l'etat morose habituel aux Vaudois fasse place ä une velleite d'enjoue-
ment. Ils ne deviennent ni rüdes ni tapageurs, au contraire le petit blanc les
rend aimables, ils sourient et vous saluent, deux choses etrangeres ä un
Vaudois ä jeün. Nous etions donc sur la route au bord de notre vigne,
attendant l'arrivee du premier convoi. Sans tambour ni trompettes, il a
glisse tout soumoisement ä nos pieds, la fumee seule l'annongait. Instinctive-
ment nous sommes serre la main et Dieu sait quelles pensees pour la France,
pour la liberte, dans ce serrement de mains. Ce nouveau rail servira-t-il ä
ramener le proscrit dans sa chere patrie? Sans doute c'est cela que nous
pensions, car en regardant Edgar je vis ses yeux humides.

Nous ignorions que dans le wagon d'honneur, orne de drapeaux et de
bouquets de fleurs, se trouvait Monsieur Perreire, Fentrepreneur de la voie.
A la Station de Vevey il a annonce que son maitre a decore Fingenieur, il
a crie «Vive l'Empereur!». Trois voix ont fait chorus. Alors ä son tour il a
crie: «Vive la Suisse25!»

En 1862, au mois de mai, eut lieu ä Montreux la fete des «Chan-
teurs vaudois», qui honorerent aussi Veytaux de leur presence.

25 Memorial, I, 9 avril 1861. Paris, B. N., n. a. fr. 11825.
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Grandes rejouissances et grand pavoisement. Le dimanche apres -

midi un beau cortege se rendit sur la place du village de Veytaux.
Une deputation de la municipalite invita Quinet ä assister ä cette
manifestation, oü trois cents personnes chanterent «0 monts in-
dependants!». Apres un discours du secretaire, le greflier vint
avertir les Quinet qu'on va leur faire une ovation. Le cortege
s'arrete devant la maison Monney et on entonne le choeur «Voici
le soir»! Le president de la section vaudoise prononce une allo-
cution chaleureuse en l'honneur de Quinet et propose un vivat.
Quinet, debout sur le seuil, remercie d'une voix emue. Nouvelle
ovation. «Plusieurs delegues de Lausanne et de Geneve s'appro-
cherent pour serrer la main ä Monsieur Quinet et le remercier26.»
Ce fut pour lui un instant inoubliable. Ce peuple, qu'il accusait
parfois d'indifference, l'avait acclame et avait salue en lui le heros
d'une juste cause!

Au mois de juillet 1865 eut lieu ä Vevey la Fete des Vignerons.
Le «Memorial» contient plusieurs pages de considerations enthou-
siastes. On venait dejä de loin ä cette manifestation et les cantons

envoyaient des contingents nombreux d'assistants, tels ces six
cent Genevois qui debarquerent un jour ä la fete. L'un d'entre

eux, Pictet de Sergy, l'annoncait ä ses amis de Veytaux. Les Quinet,
malheureusement, n'assisterent pas ä la fete et semblent l'avoir
regrette. Par crainte des foules et de la chaleur, ils demeurerent
dans un village deserte par ses habitants: «Nous voilä absolument
seuls ä Veytaux; nous gardons le village, personne n'a voulu manquer

la fete. Peut-etre aurions nous pu assister sans fatigue ä

ce spectacle unique au monde27?»

Quoi qu'il en soit, ils communierent avec l'evenement; ils ad-
mirerent de loin l'inoubliable solennite qui dejä attirait l'attention

de l'etranger. Quinet s'emerveüle de ces fetes patriotiques
oü un peuple libre et heureux, sous des lois vraiment republicaines,
exalte la grandeur des travaux de la terre et la fraternite' des

citoyens. II temoigne d'une meme admiration quand, en juillet 1867,
des bateaux pavoises venant de Villeneuve ramenent les tireurs
vaudois du Tir federal de Schwytz et qu'en ce meme jour les francs-

26 Memorial, IV, 26 mai 1862. Paris, B. N, n. a. fr. 11828.
27 Memorial, VII, 27 juillet 1865. Paris, B. N., n. a. fr. 11831.
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macons celebrent une rencontre au Chäteau de Chillon; ou lors
de la fete des officiers ä Montreux, le dimanche 4 aoüt 1867.

«Ces heureux Suisses sont en fete toute l'annee, fetes de la liberte, de
la fraternisation entre citoyens d'un meme pays28.»

Combien Quinet souhaiterait ä son pays, voue au regime de la
dictature, ces libres manifestations qui attestent la realite de

moeurs democratiques! Les entretiens de Veytaux donnent souvent
un echo de ce sentiment.

La vie religieuse

On s'en doute, les Quinet n'etaient pas gens d'eglise. Madame
Quinet, certes, etait une äme religieuse, mais d'une foi tres libre
et affranchie de tout dogme rigide. Elle n'en etait pas moins chari-
table, bienfaisante, visitant des femmes malades, s'attristant des
deuils et de plus d'une misere, et n'hesitait pas ä glisser une piece
d'or, qu'elle venait de recevoir, dans la main du pasteur Bechet,
le jour de la collecte des incurables. Elle n'allait pas souvent au
temple. Et cependant son mari l'encouragea parfois ä s'y rendre
et, un jour de fete religieuse, il la pria d'emporter le psautier
d'Eugenie Quinet, sa mere. Le 2 septembre 1866, eile entend
avec Madame Emile Souvestre un sermon excellent.

«Nous avons serre la main du bon pasteur et je lui ai promis un envoi
de livres pour la bibliotheque populaire annexee ä l'eglise de Montreux.
Je Fai prie de nous considerer comme ses paroissiens, bien que nous n'allions
guere ä l'eglise29.»

Quant ä Quinet, il eut en Suisse des rapports courtois avec de
nombreux ecclesiastiques, ä Montreux notamment, avec l'ancien
pasteur Colomb. II fut en rapports occasionnels avec le Darbysme,
dont il connaissait bien un des principaux adeptes. Quant ä l'Eglise
libre, eile avait des fideles dans toute la contree et Quinet en connut
sans doute plusieurs au village de Veytaux. Ses jugements sont
parfois severes sur ce qu'il appelle le «methodisme». II s'indigne de
rencontrer chez certains cette durete que developpe trop souvent

28 Memorial, X, 4 aoüt 1867. Paris, B. N, n. a. fr. 11834.
29 Memorial, VIII, 2 septembre 1866. Paris, B. N., n. a. fr., 11832.
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une piete etroite, qu'elle soit protestante ou catholique; il en cite
divers traits, qui ne sont pas toujours ä l'honneur des premiers.
Madame Quinet emploie meme ä ce sujet le mot de «ferocite».
On sent que Quinet a ete souvent profondement blesse par les

sentiments et par Fattitude de gens tres pieux, mais de comportement

pharisaique. Rien n'etait plus eloigne de sa generosite
naturelle.

A deux reprises, Quinet fut mele ä la vie de l'Eglise libre. En
octobre 1862, il assista ä Montreux ä un mariage en compagnie
d'Ernest Naville:

«A midi nous etions ä Montreux, la maison nuptiale exhalait une odeur
de restaurant au lieu de Fencens du temple. Edgar etait beau comme le

jour de notre mariage, gilet blanc, habit noir, gants jaunes, moi dispensee
de tout, avec un adorable chapeau blanc, une echarpe en guipure blanche
jetee sur une robe de moire antique noüe rayee de bleu (de ma mere);
Monsieur Ernest Naville s'y trouvait au milieu d'une nombreuse reunion.
II s'est deride pour nous... II a une tete remarquable. La flnesse et la medi-
tation voile l'expression de sa figure. Nous lui avons parle de La Vie eternelle.

,Mon livre vaut mieux que moi', dit-il... La ceremonie du mariage est par
trop simplifiee dans l'Eglise libre protestante, un sermon tres court du

pasteur, les fiances s'inclinent au lieu de prononeer le ,oui' et les voilä
maries. Malgre tout, j'etais emue, je pensais k notre mariage, ä la chere

ceremonie ä Bruxelles, ä l'Hötel de Ville, puis ä la Chapelle Evangelique30.»

Une autre fois, en 1865, Quinet assista un soir de sa fenetre,
donnant sur la terrasse, ä une «agape» de l'Eglise libre, ecoutant

respectueusement les allocutations religieuses, les prieres et les

cantiques.

«La grande reunion de l'Eglise libre orthodoxe a eu lieu dans le jardin
de Madame Monney, notre proprietaire. Par les fenetres, nous voyions et
entendions tout ce qui se passait: cent soixante fideles ecoutaient le preche
du pasteur. Les laiques prenaient aussi la parole, apres quoi on a celebre
les agapes. L'idee primitive de ces reunions chretiennes etait belle, mais
toute imitation est necessairement sterile et ne touche pas le coeur, si la
simplicite, si la ferveur d'esprit manquent. La lettre a tue l'esprit. Aujourd'hui

les protestants sont libres de s'assembler oü bon leur semble, ils ce-
lebrent leur culte ä la face du soleil, non dans les catacombes, pourquoi donc

ces airs eplores, ces attitudes de victimes de persecutions La dispersion
motivait les touchantes agapes chretiennes, furtives, ä la häte. Pourquoi ces

mines devotes en offrant des tasses de the et des tartines, apres la predication?

30 Memorial, IV, 13 octobre 1862. Paris, B. N, n. a. fr. 11828.
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Et cet accent tremblotant, nasillard du sermon? Autrefois c'etaient des
sanglots, des larmes, des voix brisees, cela ne fait pas partie du dogme!
Edgar Quinet, plus indulgent que moi, ecoutait la predication plus atten-
tivement que les cent soixante fideles de l'assistance. Le plaisant de l'affaire
c'est que les petits enfants du village, profitant de la ferveur generale, se
glissaient doucement le long des haies et des espaliers, et volaient peches,
framboises, et groseilles, ne se doutant pas que le Ciel les surprenait en
flagrant delit par nos yeux vigilants. Comment troubler le culte religieux?
II fallut assister passivement ä leurs larcins, ils emportaient un joli butin,
tout en riant et en fuyant31.»

Les institutions politiques

Geneve representa pour Quinet un terrain d'observation de la
vie politique suisse et il en discuta souvent avec ses amis, membres
des vieilles familles genevoises, dont plusieurs prenaient part
activement ä la vie politique. II recherchait aupres d'eux surtout
les plaisirs de la societe et les ressources de leur grand savoir
scientifique. Mais il admire leur civisme et s'interesse vivement
aux lüttes electorales qui ont agite Geneve avant Fabolition du
regime de James Fazy. Et c'est surtout ä Geneve qu'il pouvait
etre amene ä reflechir sur le fonetionnement de la demoeratie, sur
un plan plus eleve et plus complexe que celui qu'offrait la commune
de Veytaux. II disait de Rousseau:

«Ce novateur est venu en France avec les convictions dejä formees d'un
republicain suisse; il portait en lui Fevidence de la liberte experimentee
depuis trois siecles... II a eu le rare merite de formuler dans un ouvrage
immortel et de codifier les principes dejä passes dans les moeurs de la
Suisse32.»

Ernest Naville l'entretint de la reforme electorale qu'il preconi-
sait et ä Iaquelle il a attache son nom: la proportionnelle33. Madame
Quinet trouvait le sujet peu passionnant. En revanche, Quinet
etudia attentivement la question, mais, apres avoir lu la brochure
de Naville, il ne fut pas convaineu. A en croire Madame Quinet,

31 Memorial, VII, 20 aoüt 1865. Paris, B. N, n. a. fr. 11831.
32 Memorial, VII, 21 mars 1865. Paris, B. N, n. a. fr. 11831.
33 C'est dans les colonnes du Confidere, de Fribourg, que Naville avait

rencontre pour la premiere fois l'idee de ce mode eleetoral.
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«le Systeme de votation propose par cette brochure perpetuerait
les discordes en donnant ä tous les partis le droit d'afficher, de

soutenir leurs pretentions; ce serait funeste ä la vie nationale34».
On peut se demander si c'est bien la pensee de Quinet lui-meme;
en tout cas il en discuta avec son illustre ami. «Pour nous gagner
ä son idee, dit encore Madame Quinet, Monsieur Naville pretend
que, dans l'etat actuel des choses, le regne de la majorite, les

catholiques seront maitres des affaires en quelques annees, et re-
prendront la cathedrale de Saint-Pierre35.»

Quinet fut encore, par deux fois, le spectateur de manifestations
bien caracteristiques de la cite genevoise: un jour, il assista aux
preparatifs de la fete des Promotions sur la plaine de Plainpalais,
et une autre fois il regarda, sur cette meme place, evoluer les milices

genevoises. Tres epris des libertes des Etats-Unis, il disait, les rappro-
chant des libertes helvetiques: «Encore une fois la Suisse et PAme-

rique nous offrent maintes institutions libres que nous aurions tout
interet et profit ä adopter. Ces institutions Vivantes fonctionnent
devant nous, ce n'est pas un souvenir historique exhume36.»

La neutralite et la mentalite helvetiques

Le canton de Vaud, comme la Suisse allemande, comme le

canton de Geneve, fut vraiment pour Quinet le pays de la liberte.
II ne se fit pas faute de le proclamer ä plusieurs reprises, notamment
aux etudiants de Geneve qui lui avaient dedie le livre du tricen-
tenaire de l'Academie, aux chanteurs vaudois quand ils l'accla-
merent sur la place de Veytaux, aux historiens romands reunis
ä Chillon en 1868, qui le nommeront plus tard membre honoraire
de leur societe.

Mais Quinet fut parfois peine de Fattitude politique du public
et de la presse suisse ä l'egard du Second Empire et du neutralisme

34 Memorial, VII, 25 decembre 1865. Paris, B. N, n. a. fr. 11831.
35 Memorial, VIII, 13 avril 1866. Paris, B. N., n. a. fr. 11832. C'est peutetre

en pensant ä la proportionnelle que Madame Quinet note ailleurs:
«Nous n'avons connu en Suisse qu'un seul homme s'interessant aux questions
de justice, et encore il appartient au 13e siecle: Monsieur Naville.»

36 Memorial, IV, 18 juin 1862. Paris, B. N, n. a. fr. 11828.
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indulgent qui regnait dans une partie de l'opinion; cette mentalite,
que lui revelaient des conversations ou des propos entendus, lui
apparaissait comme une repudiation du veritable esprit republicain.
Un jour meme, Prevost-Martin tiendra devant eux des propos
«si revoltants sur Louis Bonaparte» que Madame Quinet devra
quitter le salon37. En maintes occasions, les exiles furent froisses
par la froideur ou Findifference que rencontrait leur ferveur anti-
bonapartiste. En presence de tel ou tel interlocuteur, ils avaient
le sentiment que la neutralite devient comme une seconde nature.
Le republicanisme suisse n'est pas volontiers conquerant. Les
Suisses pensent que ce qui leur convient n'est pas forcement fait
pour les autres; l'idee de vivre ä part des conflits mondiaux s'allie
facilement chez certains ä une sorte d'indifference ä l'egard de
ceux qui luttent dans leur pays pour des libertes devenues coutu-
mieres en Suisse. A cette tendance instinctive, peut meme se joindre
quelque admiration beate pour les regimes autoritaires ou les
grandeurs monarchiques. Comme autrefois pour Napoleon 1er, les
contemporains suisses de Quinet eprouvaient trop d'indulgence
pour Napoleon III, soit ä cause de ses antecedents thurgoviens,
soit par admiration inconsciente pour tout pouvoir fort, soit par
une suite de ce sentiment d'effroi que 1848 avait inspire partout
aux classes possedantes. Et puis, l'empereur n'avait-il pas libere
l'Italie? Les autorites suisses enfin devaient menager en lui un
puissant voisin, meme si l'affaire de Savoie avait ouvert quelques
yeux sur des ambitions annexionistes qui, en 1866, au moment de
Sadowa, menacaient encore, croyait-on, non seulement la Belgique
et le Luxembourg, mais la Suisse romande. Quinet ne manque pas
de relever, des 1860, que l'opinion suisse est alertee. II ecrivait
alors ä Duvergier de Hauranne:

«Nous venons de faire un voyage dans la Suisse allemande et ä Geneve.
Partout le sentiment est le meme. Je suis tres etonne d'entendre notre propre
langage dans la bouehe de ceux qui, pendant huit ans, ont glorifle le 2
decembre. Tant qu'il ne s'agissait que de nous, ils ont applaudi; les voilä
touches et menaces, il faut les entendre crier38!»

37 Memorial, VII, 12 mai 1865. Paris, B. N., n. a. fr. 11831.
38 Lettre du 19 septembre 1860, publiee dans Lettres d'exil, tome II,

Paris 1885, p. 43.
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Le Conseil federal a toujours eu, ä Fegard des exiles qui lui
demandaient asile, une täche assez ingrate. Pris entre son devoir
d'accueil et sa prudence ä l'egard de conspirateurs possibles, il
s'est souvent debattu, sur le plan diplomatique, avec des problemes
delicats. II lui est arrive de traiter les refugies politiques sans une
juste comprehension de leurs difficultes. La presse, de son cöte,
etait tenue ä certains menagements; eile parait avoir, parfois,
outrepasse la prudence.

Ces constatations ressortent clairement des nombreuses
allusions que le «Memorial» fait ä tel ou tel incident, auquel Quinet
fut particulierement sensible et qui appelle, sur ses levres, des
jugements severes. Apres Famnistie, par exemple, il s'indigne que l'on
exige de ceux qui en ont beneficie et qui demeurent en Suisse un
passeport imperial, sous peine d'etre expulses39. De meme, il s'in-
dignera quand son ami Flocon, ancien membre du gouvernement
de 1848, refugie ä Lausanne, apres avoir vecu ä Zürich, demandera
au Conseil federal «permission humblement de rester ä Lausanne40».

Les divergences d'idees etaient parfois d'autant plus penibles
qu'elles eclataient entre gens animes d'une Sympathie reciproque.
Ernest Naville, entre autres, exasperait, sans y penser, les Quinet
par ses conceptions politiques, son horreur des revolutions, ses

relations avec des altesses de divers pays. Les discussions furent
parfois vives. Au sortir d'un de ces entretiens assez tendus,
Madame Quinet confiait ä son Journal cette reflexion: «Quelle chose

etonnante de voir des hommes de bien tels que Mr. Ernest
Naville accepter tranquillement ces monstruosites politiques41!»

Quelques jours plus tard, en revanche, eile dira, ä propos d'une
visite du colonel Emile Gautier: «Son voyage en Italie en a fait
un liberal, il s'indigne maintenant contre les papistes et les officiers
ultramontains; et voilä comment les voyages peuvent convertir
les retrogrades42!»

Nouvelles indignations, quand, en 1866, apres Sadowa et la
retrocession de la Venetie ä lTtalie, on loue en Suisse le geste spec-

39 Memorial, I, 9 avril 1861. Paris, B. N., n. a. fr. 11825.
40 Memorial, VI, 16 novembre 1864. Paris, B. N., n. a. fr. 11830.
41 Memorial, VII, 10 mai 1865. Paris, B. N, n. a. fr. 11831.
42 Memorial, VII, 19 mai 1865. Paris, B. N., n. a. fr. 11831.
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taculaire de Napoleon III, sur la portee duquel Quinet ne s'illu-
sionne pas un instant, tandis que, dit-il, «le Journal de Geneve ne
se lasse pas d'admirer!». «Tout cela, ajoute-t-il, est ecrit dans l'hypothese

d'une occupation de Geneve; qu'on les prenne, s'ils veulent
se donner et qu'il n'en soit plus question43.» Et comme, ä Veytaux,
le Docteur Buenzod manifestait la meme admiration: «Les radicaux

suisses sont tous bonapartistes44.»
Cette prudence du Journal de Geneve, Quinet l'avait dejä eprou-

vee en mai 1866, quand, apres les obseques de Flocon, il avait
voulu y faire inserer son discours au eimetiere. Marc Debrit n'avait
pas cru pouvoir Faccepter, et Madame Quinet narre ainsi l'incident:
«II (Quinet) a eu la contrariete d'apprendre par un Monsieur Debrit
(avec des circonlocutions infinies) que le Journal de Geneve ne pouvait

inserer le discours sur Flocon. Je Fai trouve tres emu, indigne...
II Fa dit nettement ä Monsieur Debrit et comme celui-ci lui re-
pondait: «Nous sommes obliges ä une grande prudence, nous sommes

un petit peuple», Edgar repliqua: «C'est aggraver le peril que d'aller
au-devant de toutes les pretentions d'un puissant voisin; la meilleure

sauvegarde de Pindependance du territoire c'est Pindependance

morale. II ne s'agit pas de politique, mais de Phommage
rendu ä Pexile dont la mort a ete honoree meme par le Conseil

d'Etat du Canton de Vaud present ä ses funerailles. Pour Charras

qui a ete Fennemi personnel de Bonaparte, le Journal de Geneve

n'avait pas fait des difficultes d'inserer les discours funebres, pourquoi

Flocon, un homme de 48, inspire-t-il plus de crainte?» —
«La Situation n'est plus la meme qu'en 1865, disait Mr. Debrit,
nous sommes menaces de tous cötes.» — «II est donc constate,
reprit Edgar, que cet homme45 a eu la puissance d'etouffer, pendant
la vie et apres la mort, tout sentiment de justice, d'equite dans le

ccaur des honnetes gens. On sera force de le constater publiquement
un jour46.»

1866 et 1867 sont les annees cruciales oü Napoleon III commence

43 Memorial, VIII, 7 juillet 1866. Paris, B. N., n. a. fr. 11832.
44 Memorial, VIII, 28 juillet 1866. Paris, B. N, n. a. fr. 11832.
45 Napoleon III.
46 Memorial, VIII, 17 mai 1866. Paris, B. N, n. a. fr. 11832.
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ä perdre la face. C'est pendant des mois la preoccupation princi-
pale de Quinet, qui prevoit des ce moment le denouement terrible
de 1870, juste chätiment ä ses yeux du 2 decembre. II ecrit alors
sa brochure retentissante France et Allemagne. La neutralite morale
lui arrache d'amers reproches ou de facetieuses remarques, comme,
dans cette visite que lui fait Bakounine, quand il dit malicieusement:
«Je suis Suisse et tout ce qui est humain m'est etranger.» A quoi
sa femme ajoute: «A force de neutralite, ils perdent tout sentiment
humain. La neutralite jusqu'au fond du coeur, voilä le tempera-
ment de la Suisse. C'est comme un archipel de petites iles qui les
rend etrangeres au continent47.»

II ne faut pas s'etonner trop de ces reactions, qui pourraient
paraitre outrees; Fexile, penetre de sa mission, et ä qui les evenements

donneront d'ailleurs raison, etait constamment tendu, dans
Pindignation que lui causaient les erreurs ou les tares du regime
imperial, et la douleur de ne pouvoir esperer le retour de temps
meilleurs. Des le mois de mai 1870, la proclamation du resultat
du plebiscite, et la defaite — d'ailleurs relative — de l'opposition,
lui avaient dejä donne la fievre. La souffrance de ce solitaire, en
proie ä ses patriotiques pensees, contraste avec Feuphorie du
peuple heureux qui Fentoure. Madame Quinet, notait melancolique-
ment:

«Toute la journee, pendant nos occupations, et le soir sous les arbres
en fleurs, nous portons le deuil de ee suicide de la France. C'etait fete
je crois; les habitants de cet heureux pays de Vaud allaient, venaient,
endimanches, dans ces sentiers, sans se douter de notre angoisse, melee
de stupeur48.»

Quand, en juillet suivant, il apparut que la guerre avec la
Prusse devenait inevitable, et que bientöt eile eclata, Quinet ne
connut plus le repos, bien que l'evenement füt Faboutissement de
toutes ses previsions. Mais la douleur et Finquietude Femportaient
sur la satisfaction qu'il pouvait eprouver ä avoir vu juste.

47 Memorial, X, 2 octobre 1867. Paris, B. N, n. a. fr. 11834.
48 Memorial, XII, 8 mai 1870. Paris, B. N, n. a. fr. 11836.
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Vertus helvetiques

Si Edgar Quinet s'impatience quelquefois de Findifference de

l'opinion publique en Suisse, de Pignorance ä l'egard de causes

qui le passionnent; si Madame Quinet se plaint parfois de la
tendance ä profiter de l'etranger qu'on rencontre dans une Station

touristique comme Montreux ou releve des travers qui ne sont pas
ä Feloge de la Suisse, ses Souvenirs expriment surtout son admiration

— admiration que Quinet lui-meme partageait — pour des

personnes dont le desinteressement et la chaleur de sentiment emou-
vaient profondement les deux exiles.

Sans revenir sur Feloge de la societe genevoise, de sa culture,
de sa largeur de vue, de sa generosite, ou sur celui du paysan
vaudois, de son bon sens et de ses moeurs simples, il est permis de re-
lever certains traits, comme celui, par exemple, du Docteur Cossy,
de Lavey, qui ne veut pas accepter d'honoraires pour ses consul-

tations.
A Geneve, en 1866, forces par la mort subite de leur servante

bressane de quitter la maison qu'ils louaient ä M. Thomeguex,
les Quinet n'en reviennent pas d'etre liberes de toute indemnite

par leur proprietaire. Deux autres proprietaires encore se montrent,
ensuite, desinteresses: Madame Longchamp, qui accepte sans faire
de difficultes, le desistement de Madame Quinet qui, pour epargner
ä son mari un etablissement ä Lausanne, revient sur une promesse
de location qu'elle avait passee; M. Curtin de la Rottaz qui, pour
avoir Quinet sous son toit, ä la Villa Chaumeny, ä Territet, consent
ä baisser le prix du loyer de 2400 francs ä 1800 francs49; ce qui
permettra ä Pecrivain, en train d'achever sa Creation, de s'installer
dans cette nouvelle demeure — somptueuse en regard de celle de

Veytaux, que Madame Monney devait maintenant reserver ä son
fils — des avril 1868. Ainsi, Quinet pourra rester jusqu'au bout

49 Madame Quinet ecrit ä ce propos:«Quelle douceur d'aimer et d'estimer
le peuple qui nous a donne asile! Que de preuves d'honnetete, de bonte et
de Sympathie les Suisses nous ont donnees depuis dix ans! Mais ces deux
derniers traits, de gens inconnus, de proprietaires (et c'est tout dire) ajoutent
singulierement au merite du Vaudois et du Genevois!» Memorial, IX, 3 aoüt
1867. Paris, B. N, n. a. fr. 11833.
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dans cette region de Montreux, ä Iaquelle il s'est attache. Plusieurs
fois, les attentions des Curtin, leur bonne gräce, la distinction de

Madame Curtin sont relevees par le «Memorial», ä cöte de tant de

passages oü se manifestent la bonhomie et la cordialite des habitants

de la region.
Bien qu'il ne füt pas Vaudois, le brave aubergiste Holliger

merite une mention speciale: il sera le premier ä feliciter Quinet
de la proclamation de la Republique. C'est sur ces lignes que se

terminent les narrations du Journal de l'exil:
«Nous etions sur la grande route, precisons le lieu: au bas de la montee

de Veytaux. Tout ä coup, M. de Ricard arrive vers nous, un telegramme ä

la main; il nous tend le papier, sans prononeer un mot. ,Empereur dechu,
Republique proclamee. Gouvernement provisoire organise. Revenez...' Nous
continuämes ä marcher machüialement sans proferer une parole, jusqu'ä
la gare du chemin de fer de Chillon. Lä, sur la porte du petit restaurant, se

tenait un brave republicain suisse, Holliger, homme du peuple franc et naif.
II rompit le silence: Eh! bien! Monsieur Quinet, vous savez les nouvelles de
Paris?... Eh! oui, la Republique est proclamee!

A ces mots, qu'une personne vivante articulait, k cette parole benie qui
frappait Fair du matin, nous ressentimes une profonde commotion. La
nature reprit ses droits; un cri sortit de nos poitrines: Vive la Franee!
Vive la Republique! Et nous nous minies ä pleurer50.»

Edgar Quinet et la presse suisse

Quinet etait grand lecteur de journaux. Parmi ceux qu'il re-
cevait comme abonne, figure le Journal de Geneve et Finteret qu'il
portait ä ce quotidien est atteste par les nombreuses coupures que
Madame Quinet collait entre les pages de son «Memorial». Chaque

jour, il se tenait au courant des evenements; chaque jour, la presse
fran9aise lui apportait des sujets d'indignation ou d'inquietude et
alimentait son hostilite fonciere au regime bonapartiste. Aussi ne

manquait-il pas de relever dans la presse suisse les jugements qu'il
estimait errones sur le gouvernement imperial.

Le Journal de Geneve ne lui a cependant pas menage sa
Sympathie. En 1859, avec bien d'autres, il fait paraitre la«protestation»

50 Memorial, XIII, 3 septembre 1870. Paris, B. N., n. a. fr. 11837.

165



de Quinet, en reponse ä Famnistie que Napoleon III avait decretee
en faveur des exiles. On sait que Victor Hugo repondit lui aussi

par un refus sensationnel. Quinet ecrivait ä son ami Theophile
Dufour:

«C'est, comme vous le sentez, l'acte le plus grave de ma vie. Ma ,pro-
testation' a paru dejä dans tous les journaux suisses, meme les plus conser-
vateurs. Que mes amis ne se figurent pas que je n'eprouve aucun dechirement,

ä la pensee de ne pas les revoir... Plus que jamais j'ai besoin de leur
assentiment51.»

Cette protestation fameuse, datee de Veytaux le 2 septembre
1859, commencait par ces lignes:

«Je ne suis ni un aecuse ni un condamne, je suis un proscrit. J'ai ete
arrache de mon pays par la force, pour etre reste fidele ä la loi, au mandat
que je tenais de mes concitoyens.

Ceux qui ont besoin d'etre amnisties ce ne sont pas les defenseurs des
lois; ce sont eeux qui les renversent. On n'amnistie pas le droit et la justice.

Je ne reconnais ä personne le droit de me proscrire, de me rappeler ä

son gre dans mon pays, sauf ä nie proscrire encore. Je ne puis me preter
ä ce jeu oü se perd et s'avilit la nature humaine.

En rentrant aujourd'hui dans mon pays, je devrais renoncer ä le servir,
puisque j'y aurais les mains liees.

Les exiles, pour rentrer dans leur pays, n'ont besoin du consentement de

personne. Ils sont seuls juges du moment oü il leur conviendra de retrouver
une patrie que nul n'a le droit de leur öter...52».

En 1863, le Journal de Geneve commente la retentissante
brochure sur l'expedition du Mexique et reconnait la justesse des

previsions de Quinet. Le 11 decembre 1864, il annonce la parution
de La Revolution et, le 2 mars 1866, il consacre un article important
ä cet ouvrage. En janvier 1867, il releve l'impression produite en
France par la brochure France et Allemagne, que Sadowa avait
inspiree au solitaire de Veytaux. D'autre part, ä differentes reprises,
le Journal de Geneve publie des extraits de l'ceuvre du penseur
ou de celle de sa femme, et en juillet 1868, sous la plume de Marc
Monnier, il presente au public La Creation et le premier volume des
Memoires d'exil. En 1870, apres la parution du second tome de

51 Lettre ä Theophile Dufour du 2 septembre 1859, publiee dans Lettres
d'exil, I, p. 422—424.

52 Madame Quinet, Edgar Quinet depuis l'exil, Paris, 1889, p. 163.
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La Creation, le geologue neuchätelois Desor consacre dans le meme
Journal de Geneve deux articles de fond tres elogieux ä ce magistral
tableau de l'evolution darwinienne. Dans un autre domaine, en

mai 1864, le Journal de Geneve avait publie aussi la lettre qu'Edgar
Quinet avait envoyee aux Ecoles de France, Journal des etudiants
de Paris et, au grand etonnement de Quinet, il insera en janvier
1868 la lettre de Garibaldi ä Quinet que reproduisit aussi le Con-

federe de Fribourg.
II n'est pas possible de suivre, dans toute la presse suisse des

annees 1860—1870, les mentions qui y sont faites de Quinet ou de

ses ceuvres. En ce qui concerne le Journal de Geneve, Quinet, tout
en reconnaissant son hospitalite genereuse, trouvait que l'organe
des conservateurs manquait parfois de clairvoyance et de fidelite

aux principes republicains. A plusieurs reprises, ä propos de tel
ou de tel evenement, il lui trouve trop de tiedeur ou lui reproche
de subir des influences orleanistes, et de se montrer timide ä Fegard
de souverain de la France. Quinet eut quelques contacts personnels

avec le directeur Ädert, lors de ses sejours ä Geneve.

II mentionne ä diverses reprises la Gazette de Lausanne; il la
lisait sans doute, bien qu'il ne paraisse pas y avoir ete abonne.

Une lettre de Victor Tissot, son redacteur en chef de 1868 ä 1874,

fait penser qu'il rencontra Quinet au moins une fois. Madame Quinet
lui ayant communique un extrait du deuxieme volume des Memoires

d'exil, il repondit, le 6 avril 1870, en annoncant sa visite ä Veytaux:
«Comme j'ai une autorisation ä demander ä Monsieur Quinet pour quelques

extraits de ses ceuvres que je voudrais voir figurer dans un recueil de

litterature qui m'occupe en ce moment, vous voudrez bien me permettre,
Madame, de me presenter un de ces prochains dimanches ä votre porte53.»

La petite presse locale, ainsi L'Estafette et le Nouvelliste, fut
de son cöte accueillante pour Quinet; la Feuille d'Avis de Montreux,
fondee en 1867, le Journal de Vevey, le Touriste et meme le Journal
d'Aigle publierent des extraits des Memoires et contribuerent ä

faire connaitre l'oeuvre de Pexile.

Quinet eut aussi des rapports avec la Bibliotheque Universelle

qui, en 1866, avait passe du magistere de Gustave Revilliod ä

ä3 Lettre de Victor Tissot du 6 avril 1870. Correspondance Edgar Quinet,
Paris, B. N., n. a. fr. 20797.
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celui d'Edouard Tallichet, dont on connait la pruderie en matiere
de romans et nouvelles. Tallichet montrait, ä l'egard de la politique,
une prudence egale, commandee par des scrupules de neutralite
et des raisons administratives; il craignait de perdre des abonnes
en France. En 1866, il sollicita la collaboration de Quinet, en lui
envoyant une livraison de sa revue que Quinet desirait posseder:

«Je profite — ecrivait-il — de l'occasion qui s'offre ä moi pour
vous demander si vous ne seriez pas dispose ä collaborer de temps
ä autre ä la Revue... La seule restriction, si c'en est une, que j'aie
ä indiquer, c'est que nous tenons ä entrer en France oü nous avons
maintenant un public assez nombreux: nous demandons ä nos
collaborateurs de bien vouloir en tenir compte...54.»

Cette proposition n'eut pas de suite. Quinet la declina en alle-
guant les travaux qui absorbaient tout son temps. Mais il felicitait
Tallichet d'avoir sauve la Bibliotheque Universelle55.

A notre connaissance, le principal article que la Bibliotheque
Universelle consacra ä Edgar Quinet fut celui de Louis Vuillemin,
en mai 1866, sur La Revolution, sous le titre de «La Revolution et
la conscience». Cet article fit grand plaisir ä Quinet, dont on peut
se demander s'il souscrivait entierement aux remarques que son
epouse a consignees en des termes dont la vivacite prime-sautiere
etonne quelque peu:

«Si terne que soit l'article il a sa signification, puisqu'il parait dans une
revue foncierement malveillante et qui ne s'occupe que de livres anglais,
russes, allemands. Jamais un eloge, le ton aigu, agressif, denigrant. En un
mot, la valeur de l'article, c'est la couleur politique de la Revue attestee par
la chronique. On y lit des phrases telles que celle-ci: «L'empereur a des
sentiments, des vues cent fois plus liberales que l'opposition, voilä pourquoi
celle-ci est impuissante.» Une revue suisse, ecrire ces paroles serviles!... Sous
la direction de Gustave Revilliod, la Bibliotheque etait au moins indifferente
en matiere politique, aujourd'hui eile affiche ouvertement le bonapartisme
et voilä pourquoi Feloge de La Revolution a d'autant plus de prix...56».

En 1869, Louis Vuillemin propose ä Quinet d'envoyer quelques

64 Lettre d'Edouard Tallichet du 6 aoüt 1866. Correspondance Edgar
Quinet, Paris, B. N., n. a. fr. 20797.

55 Lettre inedite. Collection de Me Agenor Krafft, ä Lausanne.
56 Memorial, VIII, 9 aoüt 1866. Paris, B. N, n. a. fr. 11832.
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extraits de La Creation ä Tallichet. Quinet ne semble pas avoir
donne suite ä cette Suggestion.

D'autres journaux suisses s'interesserent aussi ä Quinet: ä
Neuchätel L'Emancipation, oü le geologue Desor fit paraitre une etude

sur La Creation; le Bund de Berne, qui accueillit un bref extrait
du second volume des Memoires d'exil: «La terrasse de Berne»,
morceau descriptif tire du premier voyage en Suisse, que Madame

Quinet avait envoye ä ce Journal, en meme temps que d'autres
extraits ä divers organes de la presse suisse. On trouve encore ici
ou lä une allusion ä d'autres feuilles moins connues. Quinet denonce

un jour la mediocrite d'une feuille radicale: La Presse suisse, et
s'indigne d'y voir proclamer la decadence de la France.

Somme toute, Quinet eut des rapports assez frequents avec la
presse en Suisse, qui n'a point ignore sa presence et lui a fait
souvent accueil, soit en le citant, soit en le commentant, en general
avec Sympathie. Mais il ne pouvait y trouver, sauf dans Le
Confedere de Fribourg, le climat moral et sentimental, l'ideologie pure
du republicanisme francais dont il etait le mentor et Finspirateur.
C'est dire que les rapports etroits de Quinet et du Confedere de

Fribourg meritent une mention speciale.

Edgar Quinet et Le Confedere de Fribourg

Le Confedere etait depuis 1847 l'organe du radicalisme fribourgeois.

En 1854, Julien Schaller, le chef du gouvernement radical,
appela ä sa direction, pour remplacer Cyprien Ayer, Georges-Joseph
Schmidt, originaire d'Alsace. Schmidt fut le directeur du Confedere

jusqu'en 1869, date ä Iaquelle il rentra en Alsace pour se fixer ä

Mulhouse. Schmidt s'etait dejä signale en France par la ferveur
de son republicanisme. Ses tendances ideologiques, et la place qu'il
attribuait dans son Journal aux questions de politique interieure
francaise ne plaisaient pas ä tous les radicaux fribourgeois dont
certains demandaient un Journal plus populaire. C'est la raison

pour Iaquelle, en 1859, on crea un nouveau Journal, le Journal de

Fribourg qui fit perdre quelques abonnes ä Schmidt. Ce dernier
n'en continua pas moins avec courage la redaction de sa feuille.
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Ayant acquis la nationalite suisse en 1865, devenu bourgeois de

Morat, il continue, en depit de ses adversaires radicaux ou cle-

ricaux ä faire une grande place aux affaires francaises et ä la
polemique antibonapartiste. La «correspondance» de Paris tient
dans Le Confedere une place d'honneur. Schmidt se fait le porte-
parole des exiles frangais en Suisse. II annonce leurs ouvrages,
donne de leur nouvelles, fait connaitre les noms de Charras,
Quinet, Chauffour, Dufraisse, Dunoyer, Barni, Flocon, d'autres

encore.
II est facile de relever, en depouillant Le Confedere entre 1860

et 1867, des preuves constantes de cet interet dominant de la
feuille fribourgeoise pour la lutte republicaine en France. Quelques

exemples: en fevrier 1862, des details empruntes ä la Reforme
Litteraire oü Laurent Pichat raconte une visite au solitaire de

Veytaux. Le 7 mars, la nouvelle de Femprisonnement de Fetudiant
Georges Clemenceau et d'autres etudiants, chez lesquels on a trouve
des exemplaires de Napoleon le Petit et des Chätiments. Le 1er juin
de la meme annee, une longue etude sur L'Histoire de la campagne
de 1815 d'Edgar Quinet et sur le Waterloo de Charras. Le 24

novembre, annonce en premiere page de La Suisse illustree de Flocon
et de La Suisse, recueil mensuel auquel collaboreront des republicains

francais, dont quelques exiles en Suisse. Le 4 juin 1862, en

premiere page, relation de la manifestation des chanteurs vaudois,
ä Montreux, en l'honneur de Quinet, avec le petit discours de re-
merciement de celui-ci. Le numero du 25 janvier 1865 consacre

une longue correspondance politique ä la mort du Colonel Charras
et celui du 29 relate ses obseques au eimetiere de Bäle, avec les

textes des discours de Chauffour-Kestner et de Quinet; dans le

numero du 1er fevrier, les paroles prononeees par Barni, avec un
extrait du Phare de la Loire, oü Laurent Pichat, qui avait assiste

aux obseques, dit entre autres:

«La ville de Bäle, la ville toute entiere, formait la haie. Ce pays suisse

est digne de toute la reconnaissance des amis de Charras. II a ete honore
dans ce canton republicain, comme s'il eüt ete lä dans sa patrie.»

En 1866, Schmidt consacrera trois articles ä La Revolution de

Quinet, qui vient de paraitre; il exprime son accord complet avec
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les theses historiques de cet ouvrage, qui souleve une ardente
Opposition dans le camp des democrates frangais, ceux que Quinet
appelle «les mömiers de Robespierre». Ce compte-rendu lui vaudra
plusieurs lettres chaleureuses de Fexile: «Vous etes vrai — lui
ecrit-il le 13 fevrier 1866 —, vous avez une conscience, une äme, un
caractere. Encore une fois vous etes un homme unique. Comme

vous avez saisi, penetre le nerf de ce livre!» Et Quinet cite ce

qu'Antonin Proust, qui venait de subir deux proces pour ce livre,
lui en a ecrit: «Vous venez d'accomplir l'oeuvre politique la plus
considerable de notre temps en renouant le fil de la tradition nationale
tranche par les coups d'etat, et en reconstituant le parti de la
liberte! Ce parti, hier epars, est aujourd'hui groupe autour de la
formule de justice que vous lui avez donnee. Jamais, depuis le
dernier siecle, pareille revolution ne s'etait operee dans les esprits57.»
L'annee suivante Quinet dira encore ä Schmidt ä propos de sa

brochure France et Allemagne dont le retentissement etait grand:
«Je fais ce que je puis dans mon coin et sous les neiges. Je pense
ä vous, je vous lis toujours avec joie... Vous etes ce qu'il y a de

plus rare en ce temps... une conscience68.»
Si Festime de Quinet etait assuree ä Schmidt, Fhostilite du

milieu fribourgeois catholique ne lui faisait pas defaut. Par exemple
ä l'occasion des Conferences que Barni, ami intime de Quinet, vint
donner dans l'hiver 1866 au Cercle du Commerce de Fribourg sur
la «liberte de conscience», Conferences qui furent condamnees par
le chroniqueur de La Liberte. Schmidt soutint avec lui une vive
polemique, ainsi qu'avec L'Ami du peuple, qui accusait le parti
radical de faire pression sur les etudiants pour les enröler dans la
Societe de Zofingue.

En mai 1866, Schmidt analyse le volume de Charras L'histoire
de la guerre de 1813 en Allemagne qui a paru apres la mort de son
auteur. En fevrier 1867 il donne une recension de la brochure de

Quinet: France et Allemagne et de la Critique de la Revolution. II
repond aux detracteurs de son illustre ami. Dans les mois qui

57 Lettre ä G. J. Schmidt du 13 fevrier 1866, publiee dans Lettres
d'exil, III, p. 82.

58 Lettre ä G. J. Schmidt du 30 mars 1867, publiee dans Lettres d'exil, III,
p. 221 ä 222.
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suivent le Confedere donne de nombreuses Communications, toutes
sympathiques, sur le prochain congres de la paix, qui devait tenir
ses assises ä Geneve, en septembre 1867, sous la presidence de Jules
Barni. L'initiative en etait due ä la section des sciences morales
et politiques de l'Institut genevois et au «Liberaler Verein» de
Berne. Le Confedere ouvre ä son imprimerie une liste d'adhesions

pour le Canton de Fribourg.
Ces quelques faits suffisent ä preciser la tendance de la feuille

fribourgeoise. Sincerement attaches au «brave Schmidt», les Quinet
n'eurent pas souvent l'occasion de le rencontrer. Schmidt etait
sans doute trop accapare par sa nombreuse famille et par les be-

sognes de sa redaction pour se rendre aux reunions des emigres
qui se tenaient dans la demeure de Bergeron. II put cependant
assister ä deux ou trois rencontres. Et les Quinet s'arreterent ä

Fribourg pour le voir, au retour de leur sejour ä Zürich en 1862
et ä leur retour d'Allemagne, en 1865.

Quinet envoie regulierement sa cotisation au Confedere. S'il n'y
a pas collabore directement par des articles originaux, il a souvent
envoye des ceuvres de sa plume, parfois des articles parus dans la
presse frangaise, ou ses brochures politiques. Madame Quinet, de
son cöte, fournissait Schmidt de matiere ä plusieurs reprises; eile
lui adresse des lettres, que Schmidt insera plus d'une fois; le 19

juillet 1865 par exemple, Madame Quinet note que Schmidt a fait
paraitre son article sur Bilbao, le fervent republicain chilien, mort
au mois de mai, ancien disciple de Quinet au College de France.

Quinet et Schmidt avaient tous deux des vues pedagogiques
novatrices. Schmidt avait meme ecrit une Utopie, oü figurait un
projet de loi sur l'instruction publique elementaire. En 1862,
Quinet, qui a lu cet opuscule avec interet, en profite pour lui
signaler la methode Froebel, dont madame de Marenholtz, l'une de
ses correspondantes assidues, etait le porte-parole en Allemagne et
en Suisse. Dix ans plus tard, Schmidt, rentre en Alsace, publiera
avec Louis Bornet de Bulle, dont il avait fait la connaissance en
Suisse, un Essai d'instruction morale et civique ä l'usage de familles
et des ecoles, avec une introduetion d'Edgar Quinet. On a releve
que ce manuel etait d'une inspiration assez differente de celle de
Bornet, dont le premier manuel, qui avait connu plusieurs editions,
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dont l'une pour les ecoles vaudoises, avait ete redige dans l'esprit
du pere Girard, alors que le manuel de Schmidt s'inspire de la

pure doctrine laique. II n'en demeure pas moins l'interet que
Schmidt, comme Quinet, prenait ä Peducation civique en Suisse,

introduite dans ce pays bien avant que Jules Ferry, Buisson et
Pecaut eussent organise l'instruction laique en France59.

C'est en pensant ä son ami Schmidt que Quinet envoya le 25

janvier 1869, ä VAvenir du Gers, une lettre intitulee «Le journaliste»,
dans Iaquelle on peut lire: «J'ai vu le journaliste dans la proscrip-
tion. Partout il portait avec lui son arme et son drapeau60.» Et
ecrivant ä Schmidt lui-meme, il precise bien que l'article le

concerne: «Si vous y avez vu un temoignage de la plus vive Sympathie

pour votre caractere, pour votre courage, c'est lä tout ce que je
pouvais esperer61.»

Les Quinet deplorerent le depart de Schmidt en 1869. Quinet
lui ecrivit alors: «Vous etiez la seule voix sympathique dans la

presse suisse62», et Madame Quinet, dans la nouvelle serie de ses

Memoires d'exil, lui decerna ce temoignage:

«L'ideal du journaliste republicain existe encore quelque part en 1869...

Oü? Au centre de la reaction catholique, clericale, ä Fribourg. Le redacteur
en chef du Confedere redige ä lui seul cet excellent Journal, veritable moniteur
de la proscription... Aux convictions republicaines les plus fermes et les

plus pures, aux idees les plus sensees, Schmidt reunit en lui la tradition
vivante de 92, incarnee dans les heros populaires d'Erckmann-Chatrian.
II est leur compatriote, fils d'un volontaire de 92 mort en novembre 1862

ä Riedesheim, pres de Mulhouse, ä l'äge de quatre-vingt-sept ans, dans la
foi de sa jeunesse63.»

II existe ä la Bibliotheque nationale de Paris, au dossier des

correspondants de Quinet, quatre lettres de Schmidt ä Quinet.
L'une au moins merite d'etre citee en entier, que voici:

59 Piebbe Bovet, Les origines fribourgeoises de l'enseignement moral et

civique, dans «Revue de theologie et de philosophie», 1932, p. 218—221.
60 Edgar Quinet, Le livre de l'exile, Paris, 1875, p. 270—271.
61 Lettre ä G. J. Schmidt du 17 mars 1869, publiee dans Lettres d'exil,

IV, p. 77.
62 Lettre ä G. J. Schmidt du 23 decembre 1869, publiee dans Lettres d'exil,

IV, p. 160.
63 Madame Quinet, Memoires d'exil, nouvelle serie. Paris, 1870, p. 255.
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«L — Votre article est ce qui a ete ecrit de mieux depuis de longues
annees. Mais il est d'une force teile que nous aurions dix poursuites pour
une et que le Journal y passerait. Je Fai envoye ä Marc Dufraisse, le juris-
consulte. Rappelez-vous, mon cher maitre, dans quel pays nous sommes
(la Suisse), et surtout la Suisse francaise est bonapartiste ä la Beranger, et
dans celle-ci surtout les radicaux.

2. — II y a dix-huit mois, on a brüle publiquement le Confedere pour son
anti-bonapartisme. On lui a oppose le Journal de Fribourg cree tout expres.
La question de Savoie nous ayant donne raison, ce Journal, qui nous avait
enleve cent-cinquante abonnes dans le canton, est tombe et vegete dans sa
nullite.

Si B.64 faisait la moindre concession, nous serions lapide pour le langage
que nous tenons. Si B. demandait une poursuite, il l'obtiendrait du Conseil
federal. La condamnation ne serait pas certaine, mais le grand argument
,des etrangers qui compromettent la Suisse pour une cause qui n'est pas
la nötre' dominerait tout. Et dans cet ordre d'idees, les plus avances
valent les plus recules. Ils sont si faibles, si peu solidaires, si üiintelligents65.»

Cette lettre, datee seulement du 8 decembre, est sans aucun
doute du 8 decembre 1860 et se rapporte ä un article envoye par
Quinet ä Schmidt sur les fameux decrets du 24 novembre — decrets
autorisant le Corps legislatif ä presenter une adresse au souverain
et apportant quelques allegements ä la censure —, dans lesquels
Quinet ne voyait qu'une mystification et une rouerie de plus ä
Factif du regime imperial. Quinet, en effet, dans une lettre ä Chas-
sin, en date du 8 janvier 1861, s'exprima ainsi:

«Nous avons voulu publier ici notre avis sur le grand et memorable acte
du 24 novembre, au risque d'etre expulses et de ne plus savoir oü nous abriter
sur le continent. La redaction du Confedere de Fribourg, d'ailleurs toute ä
nous, a repondu que la Suisse radicale est decembriste, que le Journal serait
brüle par le peuple meme sur la place publique si l'on attaquait ouvertement
le Deux-Decembre. Voilä oü nous en sommes66.»

Le rapprochement de ces deux lettres explique suffisamment
pourquoi Quinet ne devint pas un collaborateur direct du Confedere.

64 Napoleon III.
65 Lettre de G. J. Schmidt du 8 decembre (1860). Correspondance Edgar

Quinet. Paris, B. N, n. a. fr. 20797.
66 Lettre ä Charles-Louis Chassin du 8 janvier 1861, publiee dans Lettres

d'exil, II, p. 70.
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Conservateurs et radicaux

La preoccupation constante de Quinet, c'est la politique
frangaise, qu'il suit jour apres jour. Mais il s'interesse aussi ä la vie

politique suisse et surtout ä la lutte engagee ä Geneve entre le

radicalisme extreme de Fazy et le parti conservateur, qui, des

1862, et surtout en 1864, redeviendra preponderant. Or, il est cu-
rieux de voir que toutes les sympathies de Quinet vont aux
conservateurs genevois, ce qui lui fut parfois reproche amerement par
ses coreligionnaires politiques. Ceux-ci avaient peine ä admettre

que Quinet eüt de nombreuses relations dans un milieu aristocra-

tique. Quinet Padmet, mais il s'etonne de ce prejuge «democrate».

Car il trouve que precisement les conservateurs genevois sont de

vrais republicains, alors que les tendances revolutionnaires et dicta-
toriales du parti «fazyste», le caractere cesarien du regime radical,
s'apparentent ä l'esprit jacobin et sectaire qu'il rejette. N'en con-
damnera-t-il pas les erreurs dans La Revolution?

Quinet releve ä diverses reprises les sympathies bonapartistes
des radicaux suisses. II craint que l'alliance avec les elements

catholiques ait pour effet d'assurer la majorite ä ces derniers dans les

Conseils de la Republique genevoise, et il estime qu'Ernest Naville
ne voit pas le danger. Le civisme des vieux Genevois lui inspire de

Fadmiration, par exemple, quand il voit son ami Nicolas Soret

quitter sa villegiature de Montreux pour aller voter ä Geneve en

temps de crise. Cela ne Fempeche pas d'ailleurs de trouver le Journal
de Geneve trop orleaniste et maint Genevois de sa connaissance un

peu retrograde. Mais au fond il est de la meme famille d'esprit

par sa conception elevee de la vie politique, sa culture universelle,

son respect pour la tradition protestante. Situation curieuse chez

un homme aussi «avance», auquel le gouvernement de Fazy avait
adresse en 1852, et renouvele en 1859, un appel flattern- ä une chaire

universitaire. En fait, Quinet n'eut guere de rapports avec les hommes

de gauche ä Geneve et critiqua souvent leur attitude. II serait

pret ä comparer Fazy ä une sorte de Catilina, comme le fit un jour
son ami Charras, aussi hostile que lui ä la demagogie. Et d'autre

part, rien ne lui etait plus etranger que le fanatisme athee et pseudo-

scientifique d'un Carl Vogt, qui d'ailleurs detestait Quinet.
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En 1864, apres les sanglantes journees qui virent Pechec des

partisans de Fazy, quand les troupes föderales occupent Geneve,
Quinet est ä Paffüt des nouvelles; et lorsque les fauteurs de trouble
comparaissent devant les Assises föderales, en lisant les nouvelles
du proces, il aecuse le Parquet de partialite pour les aecuses67. II
lit avec interet la brochure d'Ernest Naville sur cette penible affaire,
ä propos de Iaquelle Madame Quinet note ceci:

«A Geneve, les choses et les mots sont en sens inverse de leur aeeeption
habituelle. Ainsi les soi-disant radicaux sont tous bonapartistes; les
conservateurs sont des republicains qui veulent conserver la Republique. Le
parti des conservateurs c'est toute la ville de Geneve... Les radicaux, les partisans

de Monsieur Fazy, ce sont les ouvriers des faubourgs, les (illisible) de
Carouge, la population catholique. C'est lä ce qui explique aussi Fattitude defiante
des salons de Geneve contre l'Empire, tandis que les radicaux sont tous
cesariens, c'est la demoeratie cesarienne. Voilä aussi pourquoi les radicaux
de Geneve n'ont fait aucun accueil ä Edgar Quinet68.»

Jusqu'ä la fin de son exil, et au cours de ses differents sejours
ä Geneve, le proscrit ne cesse de se louer de la largeur de vues de
la societe genevoise, qui lui temoigne le respect que l'on doit aux
convictions sinceres. Maintes remarques du «Memorial» attestent
ces preferences de Quinet pour la «vieille Geneve»:

«Le culte de Fintelligence et un grand sentiment de dignite, voilä ce
qui distingue les patriciens de Geneve, conservateurs, legitimistes ou orlea-
nistes, ils abdiquent tout esprit d'exclusion en face de Fexile, republicain
ou philosophe... Nous nous etions interdit toute avance ä ce monde si different

par sa Situation, nous les libres penseurs, les rouges, et tout ce monde
est venu ä nous, et comme Edgar Fecrit ä Chassin, on nous porte sur les
mains... Ils peuvent tout admettre, excepte le radicalisme genevois. Leur
haine contre Fazy les rend implacables. Notre Situation ä cet egard est bien
simplifiee, car les fazystes, les radicaux genevois sont tous bonapartistes.
Aussi pas un seul n'est venu au devant d'Edgar Quinet69.»

Le 31 mai 1863, au moment de rentrer ä Veytaux, Madame
Quinet remarque encore:

«Qu'avons-nous fait ä ces gens-lä pour etre accueillis ainsi? Nous devrions

67 Les erneutes parisiennes de mai et de juin 1848 avaient-elles trouve en
lui en censeur aussi severe?

68 Memorial, VI, 25 aoüt 1864. Paris, B. N, n. a. fr. 11830.
69 Memorial, V, 25 avril 1863. Paris, B. N., n. a. fr. 11829.
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au contraire les heurter... et cependant ils nous ont porte sur les mains. C'est
que ce sont de tres honnetes gens70.»

A part le Colonel Lecomte, Quinet ne connut pas beaueoup de

personnages officiels au cours de ces douze ans d'exil; tout au plus
quelques rencontres occasionnelles ou fortuites, comme celles du
syndic Pittet de Lavey, dont il fut Fhöte quelques jours, ou bien
celle, aux Plans-sur-Bex, du Colonel Cherix qui lui donna quelques
livres sur Chillon et Montreux et qui voulait meme lui bätir un
chalet. A-t-il rencontre aussi aux Plans, Edouard Dapples, syndic
de Lausanne, envoye en mission ä St-Petersbourg en 1860? Le
«Memorial» signale simplement que celui-ci avait Pintention d'etre
presente ä Quinet et il le designe comme «un personnage politique
suisse». Quant au conseiller d'Etat Eytel, dont Quinet avait fait
la connaissance aux bains de Lavey, il avait du garder un bon
souvenir de Fexile car, lors du Congres de la Paix de Lausanne en
1869, c'est sur ses instances formelles que Quinet se deeidera ä

prendre part ä cette grande manifestation.
En revanche, Quinet vit plusieurs fois ä Geneve le General

Dufour, dejä tres äge. II lui rendit visite et le vit chez lui ou chez son
ami le Professeur Cheneviere. II lui avait, en 1861, fait envoyer son
ouvrage sur La Campagne de 1815. Dufour lui ecrit alors que la
librairie Desrogis lui a remis ce volume de sa part et il le remercie
d'avoir pense au «solitaire de Contamines». II ajoute prudemment:
«Ce sera pour moi une lecture bien interessante, comme vous pouvez
croire; je ne veux pas la faire ä la legere, mais ä tete reposee et en
m'entourant de tous les documents que je pourrai reunir. Le sujet
en vaut bien la peine. II s'agit d'un grand proces ä juger et tächer
(sie!) de se mettre au dessus de la prevention71.»

On sait Fadmiration que le general professait pour le vaineu de

Waterloo, qu'il avait servi avec distinction. On connait aussi ses

sympathies pour Napoleon III, son ancien eleve, qui le regut
plusieurs fois ä Paris avec la plus grande affabihte, et meme en 1860,
quand Dufour fut designe par le Conseil federal pour obtenir du

70 Memorial, V, 31 mai 1863. Paris, B. N., n. a. fr. 11829.
71 Lettre du General Dufour du 14 avril 1862. Correspondance Edgar

Quinet. Paris, B. N., n. a. fr. 20786. C'est la seule lettre de Dufour qui figure
au dossier de la Bibliotheque nationale.
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souverain son accord ä la cession d'une partie de la Savoie ä la
Suisse. Dufour etait donc aux yeux de Quinet, un franc bonapar-
tiste et l'on peut se demander comment les deux hommes purent
entretenir des relations courtoises. Ce fut certes gräce ä la moderation

et au tact de Dufour et, sans doute aussi, ä Fadmiration que
sa personne et sa qualite de vainqueur du Sonderbund inspiraient
au pourfendeur de Pultramontanisme. Dufour savait se montrer
plein d'enjouement, conter de spirituelles histoires et meme singer
ä la perfection des personnages drölatiques. II etait d'une grande
culture et entretint un jour Quinet de Fentrelacement des vers du
poete Horace. Leurs bonnes relations sont dues aussi tres certainement

ä Famenite de leur höte commun, le delicieux Jean-Jacques-
Caton Cheneviere, ennemi des contestations politiques, chez qui
Quinet et Dufour passerent ensemble quelques soirees agreables,
agrementees de spirituels propos. Quinet d'ailleurs admirait beaueoup

celui qui avait parle avec une competence reconnue du General
Jomini. II lui rendit un jour visite dans son joli cottage de Conta-
mines et c'est lä que Dufour lui conta Faventure impayable d'un
elephant que la bise avait rendu fou. ..72. Le climat de Geneve, s'il
rend les elephants dements, s'etait montre favorable au rapprochement

de deux esprits eminents.

Les Congres de Berne (1865), Geneve (1867) et Lausanne (1869)

Quinet fut sollicite de divers cötes de prendre part aux trois
congres dits de la paix qui se reunirent en Suisse pendant son exil.
II n'avait qu'une Sympathie mitigee pour ces grandes manifesta-
tions. Homme de pensee, il repugnait aux assemblees oü trop de

paroles sont prononcees en vain. La question essentielle pour lui,
c'etait de combattre les pouvoirs qui avaient etouffe en Europe le
mouvement democratique de 1848. II estimait que la paix devait
aller de pair avec les libertes publiques, et qu'elle ne pouvait se

concevoir tant que Pabsolutisme ou la dictature regneraient en
Europe. II craignait d'ailleurs les allures demagogiques des demo-

Memorial, VIII, 10 avril 1866. Paris, B. N, n. a. p. 11832.
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crates frangais qui, dans ces congres jouaient un röle preponderant.
Le «Memorial» remarque ä ce sujet, ä propos d'une lettre de Chas-

sin, qui aurait voulu voir Quinet assister au Congres de Berne de

1865:

«Nous avons examine cette question pendant notre promenade du soir.

Quel serait le role d'Edgar Quinet ä ce Congres? Pour y exercer une
Suprematie, il faut tant soit peu de charlatanisme, le verbe haut, des discours

flatteurs, beaueoup de poignees de main et pas mal de poignees d'or pour
fraterniser dans les banquets. L'homme modeste, l'austere exile sobre de

paroles et de rasades, semblera toujours un bonze aux jeunes demoerates
de 1865. Restons donc ä Veytaux. Laissons brüler les orateurs qui ont eu

ces fameuses discussions aux obseques de Charras, au Schweizerhof. Ah! je
me souviendrai toujours de la figure qu'Edgar faisait au milieu de ces ,fou-
gueux' demoerates73!»

A ce premier Congres de Berne, Quinet se borna donc ä envoyer
une lettre, qui fut lue en seance74. II recommanda aussi ä son ami
Barni Madame de Marenholtz, qui voulait se servir de la tribune de

Berne pour y faire connaitre ses vues pedagogiques. Gräce ä la
recommandation de Quinet et ä l'appui de Barni, eile put etre
entendue pendant une heure. De Ragaz, eile ecrit ensuite ä Quinet
qu'elle a rencontre ä Berne le Professeur Desor, le savant geologue

neuchätelois, l'historien Daguet et quelques autres, mais qu'elle est

degue, choquee surtout par les diverses professions de foi materia-
liste qui lui fönt qualifier le congres de «foire des idees»:

«Ce qui m'a le plus deplu, c'est cette idealisation outree des classes

populaires, qui sont si loin de Fideal de ceux qui ne les connaissent que theo-

riquement... Je puis vous assurer que les seuls moments oü je me suis sentie

emue dans ces jours-ci, c'est ä la lecture du discours de votre mari ä la
tombe de cette grande äme de Charras et ä celle de sa lettre au Congres.

Quoi qu'il dise, c'est toujours si profondement senti, si vrai et si simple
en meme temps, juste le contraire de la plus grande partie des orateurs du

Congres, qui visent ä l'effet et ne fönt que jouer une scene75.»

Ce congres de Berne valut ä Quinet des visites flatteuses.
Plusieurs partieipants frangais vinrent le voir ä cette occasion: Etienne

73 Memorial, VII, 1er aoüt 1865. Paris, B. N, n. a. fr. 11831.
74 Edgab Quinet, Le Livre de Vexile, p. 573.
75 Lettre de Madame de Marenholtz du 31 aoüt 1865. Correspondance

Edgar Quinet. Paris, B. N., n. a. fr. 20792.
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Arago, le frere de Frangois Arago, collegue de Lamartine au
gouvernement provisoire en 1848, qui s'etait signale par Pimpetuosite
de ses convictions d'avant-garde; Auguste Marie, membre de ce

meme gouvernement et ensuite de la Commission Executive, ami
tres cher, homme d'un grand desinteressement, partisan, comme
Quinet, de la Republique bourgeoise et moderee, ni socialiste ni
jacobine; d'autres encore, parmi lesquels Antonin Proust. Ces

visites toucherent le couple Quinet: «C'est la France qui est venue
ce matin, nous en sommes tres emus76.»

La visite de Marie, plus sympathique aux Quinet qu'Etienne
Arago et sa jolie femme, fut malheureusement de courte duree;
il ne put accepter de coucher ä Veytaux. Quant ä Antonin Proust,
il devait etre poursuivi et condamne quelques mois plus tard pour
avoir publie des articles pleins d'elevation et de penetration sur
La Revolution. Un jeune avocat frangais qui vint aussi ä Veytaux
ä l'occasion du Congres de Berne etait un adepte fervent du maitre.
A la fameuse seance du cours d'Ernest Renan au College de France,
qui se termina presque en erneute, il avait crie: «Vive Quinet!»
II regrettait de ne pas avoir pu entendre Quinet ä Berne: «Quand
on vient en Suisse -— disait-il — les pelerinages qu'on ne peut se

dispenser de faire, c'est Veytaux, Coppet et Ferney77.»
A propos de ce meme congres, un incident amüsant fut raconte

plus tard ä Quinet par Dunoyer: patronne par le Comte d'Hausson-
ville, le due de Chartres avait assiste ä une seance. Sa presence
embarrassa fort les demoerates frangais. Les plus fanatiques s'in-
dignerent et ignorerent l'höte orleaniste. D'autres, comme Jules

Ferry et Jules Simon, se firent presenter, mais en s'arrangeant pour
n'etre pas vus de leurs collegues.

En 1867, un nouveau congres eut lieu ä Geneve. Le comite genevois

d'organisation avait ä sa tete Jules Barni, professeur ä

l'academie, titulaire de la chaire refusee par Quinet en 1859. Le comite
d'initiative etait ä Paris. Barni etait en Opposition avec ce dernier
et il y eut de graves difficultes ä propos du programme. Barni
aurait voulu s'assurer la collaboration de Quinet, qui refusa pour

76 Memorial, VII, 6 septembre 1865. Paris, B. N, n. a. fr. 11831.
77 Memorial, VII, 8 septembre 1865. Paris, B. N, n. a. fr. 11831. II ne

nous a pas ete possible d'identifier ce jeune avocat.
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les memes motifs qui Pavaient dejä eloigne du Congres de Berne.
On ne put obtenir de lui que Fenvoi d'un discours.

Le 11 aoüt 1867, Barni etait ä Veytaux pour conferer avec
Quinet et tous deux discutent le programme pendant huit heures

d'horloge. Si on est en droit de penser que les idees de Quinet ne
furent pas sans avoir quelqu'influence sur la tournure que prendra
le congres, c'est sur les instances du comite Barni, que Quinet finit
par accepter de se rendre ä Geneve. La participation surtout de
Garibaldi le decida: occasion unique de rencontrer le grand citoyen
italien, ä qui, depuis des annees, il voue une admiration sans reserve.
II alia donc l'accueillir ä la gare de Villeneuve, et fut le premier ä

lui donner Paccolade. II y trouva une delegation du comite genevois,

venue ä la rencontre du patriote italien, qui suscitait dans

tout le pays des sympathies nombreuses. Debarque ä Villeneuve
au milieu d'un grand concours de population, Garibaldi, apres une
reception ä l'hötel Byron, gagne Geneve en train, ä travers des

gares pavoisees, escorte de ses admirateurs genevois, accueilli enfin

par les acclamations de milliers de personnes massees sous ses

fenetres.
Le Congres s'ouvrit au Bätiment Electoral le lundi 9 septembre.

A la seance du 10, Garibaldi, qui siege ä cöte du president, prononce
un discours qui souleve Penthousiasme des uns et la reprobation
des autres, en annongant la fin de la puissance temporelle du pape.
On le nomme President honoraire du Congres et il profite de son
bref sejour pour aller saluer des le lendemain un refugie polonais
celebre, le general Bossak-Hauke qui vivait ä Carouge; il repartira
le meme jour.

Apres le discours de Garibaldi, Quinet qui siegeait ä la gauche
du president, prononga sa fameuse Intervention sur «la mort de

la conscience humaine» et libera son coeur. La note grave de ce

discours, fort eloigne de la phraseologie democratique, fit Sensation.

La presse suisse et une partie de la presse frangaise et etrangere
le reproduisirent. Quinet avait enfin pu dire ce qu'il avait sur le

coeur depuis quinze ans, ä savoir que ce qu'il fallait ä l'Europe,
c'6tait le reveil d'une conscience etouffee par toutes les dictatures
et tous les opportunismes.

Ses diverses entrevues avec Garibaldi furent le debut d'une
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amitie profonde et qui ne se dementit jamais. Garibaldi etait

pour lui Fincarnation de l'esprit liberal, le heros des nationalites
asservies. Madame Quinet a longuement narre dans le «Memorial»

ces trois journees emouvantes. Les Quinet rentrerent ä Veytaux
le 12 septembre, dernier jour du Congres. Faut-il voir dans l'effet
produit par les paroles de Fexile la raison de Poffre qui lui fut faite
le meme jour par le conseiller d'Etat Richard de donner ä Geneve

un cours public Quoi qu'il en soit, il est certain que Quinet rentra
enthousiasme. Son sentiment se traduit dans cette remarque de

sa femme: «II en coüte de rentrer dans la vie reelle apres ce reve
sacre de trois jours: Edgar Quinet avec Garibaldi78!»

II n'est pas possible d'apres les seuls temoignages du «Memorial»

et des lettres de Quinet de se faire une idee exacte du deroulement
du Congres. La salle avait ete mise ä la disposition du comite

d'organisation par le Conseil d'Etat de Geneve, en une lettre tres
courtoise et tres accueillante, mais qui rappelait discretement la
neutralite de la Suisse. James Fazy, qui n'etait plus au pouvoir,
tenait apparemment ä jouer un certain röle dans le Congres et

presida un Comite d'accueil qui devait recevoir officiellement Fhöte

principal, Garibaldi, alors au faite de sa renommee. De l'avis general,

le Congres fut orageux et finit sur un demi-echec. Les differences

d'opinions et de temperaments s'affirmerent des le debut, et les

seances furent souvent houleuses, en depit de la ferme et cordiale
attitude du president Jolissaint, un jurassien membre du gouvernement

bernois, qui fit de son mieux pour rester serein et impartial
au cours de ces quatre journees. II y avait parmi les deux ä trois
mille assistants des divergences trop evidentes pour que les

debats n'en fussent pas affectes. Les radicaux suisses et leurs
compatriotes d'autres partis, qui paraissent avoir forme la majeure
partie de l'assemblee et dont les chefs etaient Schmidlin, de Bäle,
James Fazy et Carteret, de Geneve, auraient voulu ecarter les

questions de doctrine pour concentrer l'effort vers des resultats

tangibles; ils desiraient surtout agir sur l'opinion publique, et que
l'on s'abstint d'attaquer les pouvoirs constitues en Europe ou de

faire des proclamations anti-religieuses.

78 Memorial, X, 13 septembre 1867. Paris, B. N, n. a. fr. 11834.
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Or un groupe de delegues frangais voulait se servir de la tribune
pour de violentes attaques contre le souverain regnant, les armees

permanentes et le clerge. La violence de leurs diatribes, leurs de-
clamations enflammees, jointes ä leur inexperience des procedes
parlementaires, firent degenerer les debats dans un sens qui deplut
constamment aux Suisses; d'autant plus que ceux-ci, qui s'esti-
maient en majorite, ne parviennent pas ä faire prevaloir leur point
de vue dans les decisions finales, qu'ils pretendirent meme avoir
ete escamotees.

Le Journal de Geneve commente longuement les debats en
plusieurs articles ponderes, par la plume de Marc Debrit, du 10

septembre au 2 octobre, articles auxquels s'ajoutent diverses corres-
pondances. On y discerne sans peine que les remous du Congres
furent nombreux. A lire ces articles, il ne semble pas que Fazy et
ses partisans aient voulu, pour ainsi dire, accaparer le Congres ä

leur profit, et que ce sont reellement les maladresses et les outrances
de quelques delegues frangais qui ont compromis Paccord souhaite.
C'est surtout le caractere revolutionnaire des interventions
frangaises qui mecontenta toute une partie des auditeurs du Bätiment
Electoral, avant tout les attaques contre la religion, dans un pays
oü — contrairement ä ce qui se passait en France — irreligion et
anticlericalisme n'etaient pas synonymes d'esprit republicain.

Des le troisieme jour du Congres une reunion des adherents

genevois et suisses, qui se consideraient comme la majorite, eut
lieu ä la Coulouvreniere et vota une declaration:

«Considerant la confusion des idees et le caractere peu pratique du
Congres, cette assemblee exprime le desir que, dans Finteret de la paix, de la
liberte et de la Confederation suisse, il ne soit pris aueune determination
dans le Congres79.»

Cette decision fut appuyee ä la tribune, le 13 septembre, par
un discours de Carteret, assurant entre autres que «declarer la

guerre aux despotes, aux armees permanentes, c'est vouloir appeler
des represailles et compromettre la cause que l'on veut servir80.»

Mais la gauche de l'assemblee ne consentit pas ä se ranger au pro-

79 Journal de Geneve, numero du 12 septembre 1867.
80 Journal de Geneve, numero du 13 septembre 1867.
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gramme defendu par Carteret. Marc Debrit, dans son editorial du
18 septembre, consacre ä une mise au point des deliberations et des
decisions du Congres, apres sa clöture, conclut en ces termes:

«Si aueune protestation ne se faisait jour, le peuple genevois allait passer
bei et bien pour un peuple de tetes chaudes, ayant vote la decheance des
rois, Fabolition des armees permanentes et le droit d'intervenir au nom de
la liberte dans la politique interieure de tous des autres etats... Que l'on
cesse d'incriminer l'hospitalite genevoise, car eile a ete ä l'abri de tout
reproche81.»

Un article du Journal de Debats, reproduit dans ce meme
numero, corrobore ce point de vue:

«Nous voyons certaines feuilles francaises s'efforcer d'attribuer uniquement

Fechec du Congres aux menees du parti radical suisse. Ce n'est certes
pas nous qui voulons entreprendre un plaidoyer en faveur de Monsieur
Fazy et de ses amis; mais il faut convenu que les exagerations des idees
et du langage de la plupart des orateurs, le vague et l'incoherence de leurs
theories et surtout les differences profondes d'opinions qui les separaient les
uns des autres sur les plus importantes des questions politiques, sociales et
religieuses, suffisaient pour rendre inevitable le resultat quelque peu plaisant
auquel ils sont arrives... Nous n'avons jamais admis que la cause de la paix
püt retirer quelque profit d'un Congres oü chacun venait la defendre en
demandant au prealable une guerre au profit de ses idees ou de ses passions
personnelles82.»

II semble donc bien que la dissension profonde par Iaquelle se
termina le Congres ne füt pas l'oeuvre d'on ne sait quel complot
«fazyste», comme le ferait croire une partie de la presse frangaise,
mais le fait d'une difference fundamentale de temperament et de
tradition politiques entre les militants demoerates du comite de
Paris et la masse des adherents suisses. Fazy, Carteret, Schmidlin
avaient des vues tres differentes des Frangais antibonapartistes sur
l'organisation d'un Congres de la Paix, ses täches pratiques et la
methode ä employer pour arriver ä des propositions utiles, en
evitant toute agitation revolutionnaire. Ils Pavaient manifeste des
le debut par un discours excellent de Schmidlin, qu'une partie de
l'Assemblee avait accueilli avec une violente hostilite.

Journal de Geneve, numero du 18 septembre 1867.
Ibid.
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II est donc difficile de partager l'opinion de Quinet sur Fattitude
des radicaux genevois en cette affaire:

«Radicaux et conservateurs genevois ont cherche ä profiter du Congres

pour leurs manoeuvres electorales, et quand ils ont vu qu'ils n'y reussissaient

pas, les puritains, les orthodoxes se sont allies aux corrompus, aux Fazystes,

pour etouffer la manifestation des principes, pour balayer le Congres,
comme ils disaient... La justice ne nous regarde pas; n'est-ce pas lä ce que
Messieurs Fazy, Carteret et Schmidlin ont repete sur tous les tons83?»

Certes le discours de Quinet, discours de «grand justicier»,
comme le disait madame Quinet, fut d'une tres haute — peut-etre
d'une trop haute — tenue, et il plagait les esprits sur le plan
superieur de la vie morale, et ni Carteret ni Fazy ne pouvaient
Faccepter sans reserves. Mais on ne saurait nier la justesse des

apprehensions d'une partie de l'Assemblee ä l'egard des violences
et de la rhetorique de certains orateurs. La ponderation qu'im-
plique l'usage des assemblees parlementaire ainsi que le bon-sens

politique se rebiffaient, pour ne rien dire de Findignation provoquee
chez les catholiques genevois par le cri de guerre ä la papaute
pousse par Garibaldi.

II n'est pas sans interet de relever la position de Quinet avant
et apres le Congres. C'est lä en effet, avec son discours du Congres
de Lausanne, la seule fois oü il intervient par sa presence et sa parole
dans une assemblee politique en Suisse. II ecrivait ä son ami Ver-
signy le 12 juillet 1867, avant le Congres:

«Ainsi je donne mon adhesion au Congres de la paix qui sera, je Fespere,
une machine de guerre contre toutes les tyrannies vieilles et nouvelles.
J'ai eu ä vaüicre mes preventions contre le Congres. C'est ä nous et ä quelques
autres qu'il appartiendra d'empecher celui-ci de tomber dans les inconve-
nients ordinaires... Un danger est d'aller ä la derive en devenant la proie
des partis et des passions locales de Geneve. On se noierait des le premier
pas dans un verre d'eau. Ceci est capital. Avoir un texte de questions ä

traiter. Sinon on risque de perir dans le vide84.»

Apres le Congres, le 14 septembre, il ecrit ä Montenegro, un
republicain italien:

83 Memorial, X, 13 septembre 1867. Paris, B. N., n. a. fr. 11834.
84 Lettre ä Versigny, 12 juillet 1867, publiee dans Lettres d'exil, III, p. 259.
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«Le 10 septembre est une date pour moi. Je suis sorti de ma solitude pour
faire appel ä la conscience humaine etouffee depuis seize ans par le Cesarisme.
Garibaldi a prononce la decheance de Rome papale. Ce sont lä des faits qui
resteront. Le poussiere qui s'est soulevee tombera. Les actes grandiront,
la figure de la Garibaldi fera vivre ces jours-lä dans la posterite... Le Congres
a ete le seul effort, la seule lueur depuis seize ans. II produira tot ou tard
ses fruits... Je mesure son importance aux passions des reactions qu'il
dechaine. Pourquoi les amis de France ne sont-ils pas venus en plus grand
nombre! C'est lä ce qu'il faut regretter. Pour moi je suis bien decide ä saisir
toute occasion par les cheveux, quel que soit son nom, paix ou guerre,
peu m'importe! C'est tout un85.»

Quinet ne mäche pas les mots. II est, au fond, de l'avis de Garibaldi

et de Mazzini86. II estime comme eux que la paix ne peut
etre un but, mais seulement une consequence, et qu'il faut d'abord
lutter contre toutes les tyrannies, ce qui ne saurait evidemment
etre l'ceuvre d'un congres pacifique. Contrairement ä l'opinion de
plusieurs de ses amis qui vinrent le voir ä Veytaux, il etait en somme
satisfait du resultat d'un congres que l'on eüt mieux fait d'intituler
«Congres pour la liberte». A Chassin, Chauffour et Seinguerlet, qui
en parlent avec severite, Quinet apporte la contradiction, avec
succes:

«II a fallu quatre heures de discussion pour arracher ä nos amis Faveu
que le resultat de ce Congres n'est pas mauvais et qu'il portera ses fruits»87

II restait surtout ä Quinet le sentiment d'avoir accompli un
grand devoir. Trois ans avant la chute du regime imperial, son
discours est un premier son du glas. Quand s'ouvrira le troisieme
Congres, ä Lausanne, en 1869, l'Empire est dejä tres ebranle. Les
elections de mai ont vu des republicains fervents et energiques
entrer au Corps legislatif: Ferry et Gambetta ont ete eius deputes,
l'opposition s'est affermie et accrue.Victor Hugo, Pemule de Quinet
dans la protestation, arrive de Bruxelles pour prendre part aux
assises de Lausanne dont il sera la vedette et que presidera le
conseiller d'Etat Eytel. Quinet pensa d'abord s'abstenir ä nouveau,
mais, sur les vives instances d'Eytel et ä la demande pressante d'un

85 Lettre k Montenegro, 14 septembre 1867, publiee dans Lettres d'exil,
III, p. 272—273.

86 Mazzini s'etait recuse par une longue lettre au Congres.
87 Memorial, X, 13 septembre 1867. Paris, B. N., n. a. fr. 11834.
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ami democrate, le docteur Poujade de Carpentras, il consentit ä

prendre part ä l'une des journees du Congres. Ce fut pour lui
l'occasion d'une rencontre emouvante: Hugo lui prodigua, ainsi

qu'ä madame Quinet, les marques d'une amitie un peu grandilo-
quente mais sincere. Ne sont-ils pas l'un et l'autre, depuis dix-huit
ans, les heros de la resistance? Prevoyant la fin du regime, ils se

donneront rendez-vous ä Paris, sans savoir que ce serait apres
Pecrasement de leur patrie.

Le Congres de Lausanne fut moins sensationnel que celui de

Geneve. Le climat politique de la cite vaudoise etait plus dement

que celui de Geneve et la petite salle du Casino oü seules quelques
centaines de personnes trouvaient place, rendit ces assises, qui
durerent du 15 au 21 septembre, moins spectaculaires. Comme ä

Geneve, les orateurs representent toutes les tendances, depuis les

plus eperdüment utopiques jusqu'aux plus sensees. Sous la
presidence experte d'Eytel, les debats, plus pratiques cette fois-ci,
demeureront assez calmes. On voit apparaitre une «association

internationale des femmes pour la paix». Garibaldi envoie un mes-

sage. Ferdinand Buisson, l'ami de Quinet, connu pour son liberalisme

religieux, insiste pour que les pacifistes agissent sur Feducation

publique, levier d'une opinion orientee vers la paix et la liberte.
Victor Hugo affirme que la guerre au pouvoir absolu devra preceder
Pinstauration de la paix universelle. Jules Ferry, l'un des jeunes
chefs de l'opposition au Corps legislatif, combat la centralisation,
incompatible, dit-il, avec la liberte, et s'attire une dure replique de

Laurier, l'ami de Gambetta, qui exalte au contraire la grande
Revolution. Telles furent les vedettes principales. Une soiree au
Cercle de Beausejour detend agreablement les esprits: sous un
ciel etoile, les delegues reunis sur la grande terrasse entendent
declamer des vers de Hugo et de Lamartine. Une seance fut con-

sacree ä la Pologne, representee par le general Bossak. Apres le

banquet final, oü Eytel glorifie le republicain espagnol Castelar,
c'est Victor Hugo qui prononcera le discours de clöture.

Apres le Congres, une manifestation reunit quelques delegues sur
la tombe de Flocon, ancien membre du gouvernement de 1848, mort
en 1866 ä Lausanne, dans la misere et presque aveugle. Ses obseques

fort simples avaient ete entourees de la Sympathie respectueuse de
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la population; le Conseil d'Etat y etait represente. Trois ans plus
tard, des citoyens nombreux, de toutes les classes et de tous les
partis, se groupent autour de sa tombe, au bord de Iaquelle un
choeur se fait entendre. La Gazette de Lausanne releve l'absence de
Victor Hugo, qui n'ira pas non plus saluer son ancien co-exile de
Jersey, Pierre Leroux, qui vivait assez miserablement ä Lausanne.
L'auteur des Chdtiments n'alla pas non plus ä Veytaux, etant atten-
du d'urgence ä Bruxelles.

Quant ä Quinet, son discours de Lausanne, sur la «Renaissance
de la conscience humaine» fut moins important que celui de Geneve.
II se borna surtout ä relever que les rapprochements internationaux
etaient en progres, et qu'il fallait travaiher ä supprimer les pre-
juges nationalistes entretenus par les gouvernements monarchistes.

Le Congres fut l'occasion d'une nouvelle visite de Jules Ferry,
jeune depute, ä Veytaux. Madame Quinet note ä ce propos: «Pendant

quatre heures, Quinet et lui ont cause ä fond de toutes les
questions importantes de l'heure88.»

En revanche, Gambetta, qui etait ä Montreux et qui avait passe
plusieurs fois sous les fenetres de Quinet, ne crut pas devoir lui
rendre visite, alors qu'il etait Fhöte, souvent, du Chäteau Du-
bochet. D'autres, comme Frangois Hugo, Laurier, Finseparable de
Gambetta, Quentin et Albert Baune deposerent leurs cartes sans
entrer. Quant ä Fenthousiaste medecin Poujade que les Quinet
connaissaient depuis 1868, il vint avec Barni remercier Quinet de
son discours. Apres quoi, Quinet se remet d'arrache-pied ä la
correction des epreuves de La Creation.

Manifestation academiques ou scientifiques

L'ancien professeur du College de France eut parfois l'occasion
de participer ä la vie academique. II n'aurait tenu qu'ä lui de
devenir professeur ä l'Academie de Geneve, oü il fut appele en 1852
ä occuper la chaire d'histoire de la philosophie et en 1859 celle
d'histoire vacante par suite du deces de Gaulieur. Dans les deux cas

Memorial, XII, 18 septembre 1869. Paris, B. N, n. a. fr. 11836.
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il se recusa, voulant pouvoir terminer les ceuvres auxquelles il s'etait
voue. L'enseignement universitaire qui aurait reclame toutes ses forces,

ne lui paraissait pas compatible avec la poursuite de ses grands
travaux. En 1867, le conseiller d'Etat genevois Richard fait encore

appel ä lui pour un cours public de dix legons dans la salle du Grand
Conseil; il n'eut pas plus de succes que ses predecesseurs. Pourtant,
les etudiants eussent fait un accueil chaleureux ä Edgar Quinet,
car ä deux reprises ils lui temoignerent leur admiration. La premiere
fois au Jubile de l'Academie de Geneve en 1859; Quinet, qui n'avait

pu y prendre part, avait ecrit aux etudiants une lettre tres cordiale,
et ceux-ci demanderent Fautorisation de la rendre publique. Une
deuxieme fois, en 1861, lors de l'un de ses premiers sejours ä Geneve;

il avait assiste au cours de son ami Barni:

«Pour la premiere fois depuis Bruxelles, Edgar s'est retrouve au milieu
de la jeunesse des ecoles; on savait qu'il etait present au cours de Monsieur
Barni et il y avait foule; en sortant, tous les jeunes gens se formerent en
haie sur son passage et toutes les tetes se decouvrirent89.»

Le 7 mai 1863, les Quinet assisterent de nouveau au cours de

Barni, et, le 20 novembre, Quinet seul ä celui d'Ernest Naville,
dont il sort enthousiasme. «II est ne orateur, dit-il, il ferait honneur
ä tout pays90.» Le janvier 1864, le «Memorial» note que «l'Institut
genevois vient de nommer Edgar Quinet membre honoraire. II
refuse et il a autant de pretextes que de motifs: les calomnies des

journaux bonapartistes qui ne manqueraient pas de conclure, apres
ce nouveau temoignage d'un peuple etranger, qu'Edgar Quinet
s'est denationalise91».

Par son ouvrage sur La campagne de 1815, Quinet s'etait classe

parmi les ecrivains militaires, ce qui crea entre lui et le Colonel

Lecomte des relations interessantes. Mais cela lui valut aussi d'etre

regu, un soir de novembre 1861, au Cercle des Officiers de Geneve:

«Le soir, Edgar a recu bien des temoignages au Cercle des officiers, oü
le Colonel Gautier faisait des Conferences sur les fortifications d'Anvers.
C'est mon frere et Monsieur Betant qui Fy ont entraine. Des qu'on a su qu'il

89 Memorial, I, 17 mai 1861. Paris, B. N., n. a. fr. 11825.
90 Memorial, VI, 20 novembre 1863. Paris, B. N., n. a. fr. 11830.
91 Memorial, VI, 23 janvier 1864. Paris, B. N., n. a. fr. 11830.
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etait dans la salle, le Colonel Gautier et le Colonel Edmond Favre sont venus
lui offrir la place d'honneur sur le canape au miHeu du salon, tous les autres
assistants etaient sur des bancs ou debout. Monsieur Gautier lui temoignait
la plus grande deference et disait: ,Vous m'intimidez, Monsieur, je ne saurais
parier devant vous.' Quant ä Monsieur Edmond Favre, il parle avec enthou-
siasme de La Campagne de 1815: ,11 n'y a rien de plus beau! Et quelle
exactitude, quelle preeision!' II ne tarissait pas d'eloges92.»

Le 3 septembre 1868, Quinet est invite par Louis Vuillemin ä

une seance de la Societe d'histoire de la Suisse romande ä Chillon.
II s'y retrouve avec plusieurs historiens romands, dont Pictet de

Sergy; Merle d'Aubigne, qui sejournait ä Montreux, devait y assister
aussi, mais il est retenu chez lui par la maladie. Quinet prononce
un discours, puis il assiste au banquet dans la Salle des Chevaliers.
Remerciant de Pinvitation, qui lui avait ete adressee, il avait ecrit
ä Vuillemin:

«Depuis 10 ans je suis un peu Fombre du prisonnier de Chillon et, en
cette qualite du moins, je me permettrai de me meler ä votre savante
Societe 93.»

Nomme membre honoraire le 19 avril 1869, c'est en ces termes
qu'il aecuse reception de son diplome:

«C'est avec autant de plaisir que de reconnaissance que je reeois le
diplome constatant ma nomination de membre honoraire de la Societe de la
Suisse romande (sie). En passant par vos mains, ce diplome acquiert un
nouveau prix. La seance ä Iaquelle j'ai assiste me fait vivement desirer d'as-
sister ä d'autres. En attendant, je voudrais pour beaueoup me mettre au
courant des principaux travaux publies par la Societe. Vous m'obligeriez
infiniment de vouloir bien m'indiquer comment il me serait possible d'en
avoir communication pour quelques jours94.»

Quinet, lecteur d'oeuvres suisses

La liste serait longue des ouvrages Ius et relus pendant les soirees
de Veytaux, et en toute occasion. Dans cette liste, figurent un

92 Memorial, II, 20 novembre 1861. Paris, B. N, n. a. fr. 11826.
93 Lettre ä Louis Vuillemin du 29 aoüt 1868, publiee dans Lettres d'exil,

III, p. 448.
84 Lettre ä Louis Vuillemin de mars 1870, publiee dans Lettres d'exil,

IV, p. 236.
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certain nombre d'ouvrages d'auteurs suisses que Quinet, dont la
curiosite s'etendait ä tout, ne negligea pas pendant ses douze ans
d'exil. Dans la categorie des lectures qui contribuent ä sa documentation,

il serait trop long d'enumerer tous les ouvrages suisses

qu'il parcourut ou etudia pour la composition de son grand ouvrage
sur le darwinisme: Im Creation. II met ä contribution les savantes
etudes des Candolle, Alphonse Favre, Jules Pictet de la Rive,
Agassiz, Adolphe Pictet, Troyon, Desor, Forel, Oswald Heer,
bien d'autres encore, Emile Gautier par exemple. Dans le domaine
des etudes militaires, il avait medite la science strategique de

Dufour, l'ouvrage de Jomini sur Les guerres de la Revolution, la
biographie de Jomini par le Colonel Lecomte et ses etudes de la
Revue militaire suisse. Dans le domaine philologique, il a connu
et apprecie l'edition de Thucydide et le Dictionnaire de son ami
Betant, ainsi que l'oeuvre inachevee d'Andre Cherbuliez, le savant
commentateur des sophistes grecs du deuxieme siecle.

Quinet temoigna aussi de Finteret aux ouvrages d'histoire ou
aux oeuvres d'imagination. De nombreux passages du «Memorial»
et des lettres Fattestent. C'est d'abord Madame de Gasparin, dont
les Quinet admirent le taient primesautier, les dons d'ecrivain, mais

critiquent la nature trop exaltee tout en admirant la noblesse de

Pinspiration. Madame Quinet trouve la veine de ses recits un peu
trop funebre:

«C'est un Systeme, un parti-pris de faire mourir tous ceux qu'elle met
en scene... Mais quel taient d'artiste, de peintre ou plutot de dessinateur95.»

Les Quinet lisent aussi Marc Monnier avec beaueoup de plaisir,
ses etudes sur Pompei et son livre sur Les aieux de Figaro. Charles

Berthoud, dont ils ont fait la connaissance chez le pasteur Colomb,
leur envoie un de ses ouvrages, qui renferme une etude sur Frangois
d'Assise96. Le doux poete Louis Tournier leur adresse Les chants
de la jeunesse:

«Me permettez-vous, Monsieur, de vous offrir le petit volume ci-joint
comme un faible temoignage d'admiration pour vos ouvrages et de ma

95 Memorial, VI, 17 decembre 1863. Paris, B. N., n. a. fr. 11830.
96 «Le plus dröle des saints», ecrit Madame Quinet. Memorial, VII, 3 aoüt

1865. Paris, B. N., n. a. fr. 11831.
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reconnaissance envers vous. Je n'ai pas oublie l'heure precieuse et
charmante qu'il m'a ete donne de passer avec vous chez Monsieur le professeur
Ernest Naville97.»

Edgar Quinet et sa femme lisent aussi les romans de Victor
Cherbuliez, le recit d'Adolphe Pictet intitule Une course ä Cha-
monix et ils sont sous le charme de La course d'un octogenaire du
professeur Cheneviere. En revanche, la lecture d'Eugene Rambert
ne semble pas les avoir enthousiasmes; un article de lui sur l'ceuvre
de Vinet parait ä Quinet, au point de vue du style, «une ecorchure,
une entorse ä la langue frangaise». «II n'y a pas un mot de frangais
dans tout cela», s'ecrie-t-il98!

Quinet s'interesse ä l'histoire du pays oü il vit. Aux Plans-sur-
Bex, en 1868, pendant ses vacances, il lit VHistoire du canton de
Vaud de Verdeil, et admire beaueoup la figure du Major Davel.
II lit aussi VHistoire de Geneve que lui a envoyee Joel Cherbuliez
en 1860, ainsi que les etudes de Gustave Revilliod sur Bonivard et
sur Froment.

Sans avoir, semble-t-il, une grande Sympathie pour la personne
de Petit-Senn, Quinet parait avoir trouve beaueoup de plaisir ä
ses vers et ä ses recits. Les deux hommes se sont rencontres ä
Geneve et Petit-Senn, personnage un peu pretentieux, qui recher-
chait Fapprobation d'un ecrivain dont l'oeuvre assurement, et il
le reconnaissait, etait d'un niveau bien superieur ä celle du createur
du «Caveau genevois», ne manque pas d'envoyer, en 1858 comme
en 1865, ses livres ä Veytaux.

D'autres auteurs recherchent aussi la faveur de Fexile en lui
faisant hommage de leurs ouvrages. Certains esperent son appui
aupres de la Revue des Deux Mondes ou de tel editeur en renom.
Par Fintermediaire de Betant, Edouard Humbert sollicite un mot
de recommandation pour Buloz en faveur de son etude sur la
Wartburg, puis, plus tard, il offre ä Quinet son ouvrage sur La
Thuringe. Le pasteur Jean Martin, auteur des Souvenirs d'un sous-
ofßcier de la Grande Armee, ne fait pas en vain appel ä Quinet;

97 Lettre de Louis Tournier du 7 aoüt 1865. Correspondance Edgar
Quinet. Paris, B. N., n. a. fr. 20788.

98 Memorial, IX, 13 avril 1867. Paris, B. N, n. a. fr. 11833.
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il est recommande ä la Revue des Deux Mondes, puis ä l'editeur
Lacroix; malheureusement sans succes, ce dont Quinet s'afflige.

Quinet admirait beaueoup la tres remarquable Histoire de la
Reformation de Merle d'Aubigne, qui evoquait pour lui les grandes
figures du XVIe siecle, dont il avait ressuscite l'une, en ecrivant ä

Bruxelles son Marnix de Sainte Aldegonde. II cherche ä obtenir,
pour le savant historien, un article dans le Journal des Debats.

Jamais, quand on sollicite son appui ou son entremise, Quinet ne
se fait faute de les aecorder.

L'exile de Veytaux fut initie au monde des Alpes par les ouvrages
de Tschudi, de Rambert, et par plusieurs autres qui lui avaient
ete offerts un jour par Foculiste Dor, de Vevey. Le livre de Madame

Agassiz sur son mari Pinteressa vivement: il y retrouvait la
confirmation de plusieurs de ses propres hypotheses et cette lecture
lui fut bienfaisante.

Jules Pictet de Sergy, höte parfois un peu insistant et ennuyeux,
aux dires de Madame Quinet, vint lire lui-meme ses Souvenirs de

Coppet et de Weimar, ecrits ä la suite de son sejour en Allemagne
et qui ne furent pas sans interesser Quinet. Ce dernier voua aussi

une attention respectueuses aux belles Conferences publiees sous le

titre de La vie eternelle, Le pere Celeste, Le probleme du mal, par
Ernest Naville. II y admirait un taient d'orateur et une puissance
de clarte incomparables comme il en goütait la profondeur
spirituelle.

Quinet ne negligea ni Alexandre Vinet, ni Urbain Olivier et il
etait sensible au taient de poete de la femme charmante et de

Pamie veritable que fut pour lui Madame Victor Gautier. C'est
ainsi que parfois, pendant ces douze ans d'exil, ecrivains vaudois,
genevois ou neuchätelois furent, ä cöte des grands classiques de

l'Antiquite ou de la France, des compagnons d'esprit dont Quinet
savait goüter la pensee ou le taient.
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